Philosophie de la vie
Friedrich von Schlegel
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LEÇON PREMIERE
De Pàmepensantei en tant qu^elle, est le centre de la conscience.
Des écarts de la raison.
^ it
Messieurs^
« Il y a , » dit un poète aussi spirituel que profond, «il y a au ciel et sur la terre une foule de choses qui n'entrent point dans les rêves de notre philosophie.» Cette sentence, marquée au coin du génie et jetée comme par hasard au milieu des fleurs d'une riche poésie, peut s'appliquer en grande partie à la philosophie de notre époque. Je m'en empare , et, sauf un léger changement, je l'approprie à mon but en disant: «.Et même entre le ciel et la terre il y a une foule
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de choses qui restent étrangères aux rêves de notre philosophie. » Paisqùe 9 pour la plupart
du temps, notre phiiosoidiie ne st Kvre qu'à des rêves scientifiques , est-il étonnant que parmi
les choses qu^il lui appartiendrait de savoir il y en ait tant qu^elle ignore , qu elle ne soupçonne même pas?
La philosophie perd de vue son véritable objet, elle abandonne le terrain solide , seul capable de donner de la consistance à ses travaux scientifiques et d'en assurer l'indépendance , toutes les fois que, s'égaranl dans les sentiers tortueux d'une métaphysique ardue% elle s'élève jusqu'au ciel pour y bâtir ses châteailx en Ëspagne et y former les réseaux de son inextricable dialectique, ou que, portant inconsidérément Ses pas sur la terre , elle veut s'immiscer de force dans Tordre des réalités extérieures , pour tout refaire et tout réformer d'après ses propres idées ; c'est entre ces deux voies également Élusses que se présente la direction de la ▼raie philosophie. Son domaine est là vie intel-
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lectuelU de Thomma. Il touche au dd d'upé put, et de l'antire , à la terre.
Xi'antiquité dwïHêéû qow fournit d^J& 4ei
exempkiTvafiéi deeefite double dé^î^on. Pla»
ton lai-*méin£ , le prcfnier des penseurs grecs,
éta^ilit daiis su république Tid^al d'une constituv
tion politique qui , à cet e|;^rd , ne pétri; soutenir
aucun examen. Bien que la dissolution manifiiste
des républiques greoq^e^ , grandes et petites, au
milieu dei^quelles il i/iviôf , puisse jupqu à un cer-^
taia dfgré justifier l'ârangeté d^ son plan { hmn
que Is p^^^çtion du style, le mmte de Yexé^MP^
tion , h richesse et Vé\éf»tion âe^ Mées lui icpn-»
^Teot nm mâle digmt^ H empêchent de U
coijRmdre av^c cette multitude d« rêves dii
m^siej^enre^qui, denoiijourf, ieimceM#iit4
rspidf ment et dispariais^ieul ws#it^t: dam Yquêt-
blif §QU livre n'en eit pm moim (i^on$iééfé cproroe un triste miwwment réyéhnt le côté
Mbk du grand homm^* Il n'est p^ besoin d'être
PlatQn pour voir combien se jr^fijsent à l'i^pplic^tipQ ijin grand nombre des vues qiiie da main hardie ^ tracées. Aussi iikt-il étéf de spn temp^
déjà, comme dans les temps postérieurs, un sujet abondant de dérision pour les ignorants et un objet varié de critique pour les hommes éclairés. Des conceptions aussi dépourvues de téalité ne peuvent que nous faire déplorer la fausse direction qu'a prise un géùie de cette force , et Vinntilité de ses efforts pour atteindre un but chimérique.
Mais d'un autre côté , si nous voyons les plus anciens des philosophes grecs , semblables à de courageux navigateurs, s'aventurer les premiers sur le vaste océan delà pensée; si, rapprochant dans leur esprit les éléments des choses , le feu, l'eau et l'air ou même les atomes, puis l'intelligence souveraine , ordonnatrice de ces mêmes éléments ; nous les voyons , dis-je , organiser ,. chacun selon un mode de combinaison qui lui est IH*o{»:e , leurs systèmes du mondé , et formuler sur ces cosmogonies arbitraires les étranges symboles de leurs croyances, rappelons-nous que , manquant de données qui leur servissent de boussole , ils ne pouvaient que voguer à la merci des conjectures. En effet » la religion pu-
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rement poétique des anciens peuples et leur mythologie fabuleuse ne fournissant aucune réponse satisfaisante aux questions fondamentales de la nature des choses et de la cause première v n'offrant même, dans ses dogmes, aucun yestige qui pût les orienter dans leurs recherches ; ces premiers penseurs se virent réduits à se frayer , ctiacun selon l'impulsion de son esprit , un chemin qui les conduisît à Fidée de TÊtre-Suprême, idée qu'ils crurent rencontrer dans le sein même de la nature , dont , pour cette raison, ils consacrèrent le culte.
Depuis eux l'humanité a parcouru un espace de vingt a vingt-cinq siècles. Vouloir, de nos Jours, pour réformer le monde, nous ramener à ces époques premières , sans tenir compte des révolutions qu'il a subies, ni des enseignements qu'il a recueillis dans le cours de cette longue durée , ce serait courir les chances d'une tentative qui n'aboutirait que difficilement à d'heureux résultats, mais qui, selon ce que l'on a toujours vu en pareil cas , n'aurait probablement d'autre terme que de soulever une suite
sans fin de questioâa insolubles. En effets en déblayant le terrain de la philosophie de tous lés faits (fiày a déposés rexpériènde des siècles , en faisant table rase ^ tout se bornerait à préparer un théâtre aux vains jeux de spéculations hasardées « bien loin d'arriver pat là à affermir les bases d'une philosophie solide i à déterminer les conditions delà vie intellectuelle et à en assurer le progt'èSt Y a-t-*il lieu de s'étonner après xela, si de jeunes esprits , trop tôt séduits par les grands mots mal entendus de nature, de Dieu, de liberté, de raison et de progrès, se sentent portés, entrsdjiés, par la force d'une fausse exaltation, soit à se créer une religion et à se faire ainsi eux-mêmes les auteurs de leurs croyances , soit à blâmer tout ce qui existe dans Tordre social et à vouloir refaire le monde entier d'après leurs idées d'un jour.
Que la philosophie, engagée dans Tune ou dans Tautre des fausses directions signalées plus haut , exerce une influence préjudiciable à l'éducation et corruptrice pour la société, c'est un «fait si manifeste quil ne demande aucune dé-
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monstration. J'aime mieux faire remarquer combien se3 écarts lui sont nuisibles à elle-même. £n efifet il est arrive, par suite de ses déviations ^ qu'elle n'appariat plu^ que sous un jour défavorable » surtout aux yeux d'hommes dont l'entendement 9 plus particulièrement appliqué à la vie pratique, n'aperçoit rien au-delà des rapports généraux de l'ordre positifn Dans leurs préventions^ fondées à certains égards , mais injustes daus leur généralité , ils regardent le mot de philosophie comme synon)[me de chimère. C'est ainsi que, chez^ 1^ IVomains, nous voyons plusieurs de leui^^ grands hommes d'état pénétrés d'un {semblable mépris pour la futilité de la philosophie grecque. ¥^t cependant on ne peitf nier qu'il n'y ait au fond du travail scientifique qu'dle prpvQqqe, ^^ précieux mobile» une noble dis-r
^position qui , bieu dirigés , ne peuvent qu être féconds en résultats très-salutaires. C'est ce^ que désigne fort heureusement la dénomination grec- (me : car le mot philosophie , dans sa signification primitive, ne nous offre point l'idée d'une science toute faite et complètement achevée ; il
se borne à indiquer ce qui doit faire Tobjet de nos investigations eh même temps qu'il suppose l'ardeur généreuse ; le saint enthousiasme , qui s'éveillent en nous pour la vérité. Il implique même dans la vaste idée qu'il nous retrace , les règles qui doivent accompagner l'emploi de cette science.
n est facile de comprendre que pour remé-
' dier radicalement à l'abus que l'on a fait de l'étude de la^ sagesse, il ne suffit pas d'en empêcher ni d'en prévenir les écarts ; nous devons
^ encore, et cette condition est indispensable, nous devons tracer et aplanir la route de la philosophie de la vie. Il faut donc que respectant d'une part les données fournies par la révélation , et de l'autre les faits existants dans l'ordre positif extérieur , elle évite soigneusement de se montrer hostile à l'un ou à l'autre dé ces deux ordres et qu'elle se garde avec le même soin d'empiéter sur leurs domaines. Ce n'est qu'en se renfermant modestement dans les limites de son empire qui est la vie de l'intelligence, comme il a été dit plus haut , et en refu-
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sant constamment le concom'd direct de son action soit à la théologie i soit à la politique , qu'il lui sera possible de conserver sa dignité et son indépendance. Ne pensez pas toutefois que je veuille la réduire à un rôle inutile et concentrer l'objet de ses recherches dans un cercle de vaines spéculations ; mais je prétends que ce n*cst qu'en s'abstenant de toute espèce de participation en ce qui touche aux vérités positives , qu'elle peut exercer au- dehors une influence qui, bien qu'indirecte, n'en sera pas moins trèssalutaire. Elle observera et fera observer les choses sous un jour plus universel et plus libre, et de cette sorte elle trouvera l'occasion de dissiper sur sa route bien des nuages qui planent surtoute la sphère de l'humanité et entretiennent cle dangereux malentendus, en même temps ^[u'elle écartera un grand nombre de pierres d'achoppement qui servent à troubler notre époque, à égarer les esprits et à les maintenir dans un état de division. C'est ainsi qu'elle conservera toute l'efficacité de sa vertu conciliatrice et quelle remplira la mission dont elle est chargée.
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L'objet de la philosophie est donc la vie de
rintelligence. Elle rembrasse dans toute sa plénitude et non dans Tune ou dans Tautre de ses parties seulement. Qnwt h la méthode qui lui convient, avant de chercher à en déterminer U nature, disons que la philosophie de la vie supr pose la vie, c'est-à-dire, qu'outre la vie organique elle requiert encore un principe de vie intellec- « tuelle, ou, en d'autres termes, elle suppose la conscience humaine déjà éveillée dans tous ses sens et en voie de développement. Cette condition est indispensable, attendu qu'elle a pour objet de répandre la lumière de la science sur tous les faits qui forment Tensemble de la conscience et de l'éclairer dans toutes ses directions. Ovy pour lui faire atteindre ce but, on conçoit qu une méthode trop recherchée , c'est-à-dire trop prolixe par ses détails , ou trop artificielle dans se^ procédés, serait plus propre à l'eptraver qu'à en faciliter la marche. C'est en ce point surtout que consiste l'immense différence qu'il y a entre la philosophie de la vie et la philosophie de Ter çole. Veut-on ne considérer la philosophie qup
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comme une branche essentielle de l'enseignement scientifique élémentaire, alors tout se borne à renseignement de la méthode que Ton
peut appeler logique , selon l'ancien usage i ou
renseignement par excellence « selon une déno* mination plus commune. En effet, il s'agit bien moins, dans cet enseignement^ de l'objet même de la philosophie qui reste très-éloigné , et que le manqué d'une expérience intellectuelle suffis santé met encore au-dessus de la portée des élèves,, que d'un exercice préliminaire de l'esprit dans les lois de la méthode , exercice nécessaire aux études' ultérieures , et applicable à toutes les branches de la science. Mais qui ne voit que cet exercice n'est qu'une préparation à la philosophie et non^la philosophie ellemême ?
Un moyen de rendre l'enseignement philosophique de l'école très-intéressant et très-fécond, serait peut-^être de lui faire embrasser l'histoire de l'entendement humain. Qu'y aurait-ii de plus attrayant et de plus propre à pénétrer de jeunes intelligences qu'un exposé
clair des différents systèmes dus à la Sagacité du génie grec? On pourrait y ajouter, sji Von voulait lui donner plus d* extension; un aperçu de la science des Égyptiens et même jusqu'aux théories non itioins iremarquables ni moins vanées des Indiens, ces Grecs de Fancien monde. Mais ce travail empiéterait sur le domaine de rérudition et n'offrirait plus à tous le même intérêt. Après tout, il ne serait que l'histoire de la philosophie et non la philosophie ellemême*
On concevra diversement les rapports réciproques qu'il y a entre l'enseignement de l'école et celui de la philosophie de la vie, selon la notion que l'on aura de l'objet de la philosophie en elle-même. Or, cet objet, on peut se le représenter, ou dans l'ordre des idées abstraites ou dans l'ordre des réalités. Il est des penseurs qui ne connaissent d'autre philosophie que celle qui se meut dans un cercle d'abstractions. Selon eux, elle consite en un système d'idées raffinées et quintessenciées, si l'on peut parler ainsi, qui, portées sur les ailes d'une subtile dialectique à
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peine saisissable à la perspicacité humaine, tendent incessamment à s'ëlever jusqu'aux plus hautes régions du monde des intelligences, puis, franchissant toutes les bornes posées à la conception de notre esprit, elles vont se perdre dans le vague de Tincompréhensible. Et nVt-on pas vu récemment en Allemagne la science nous proposer gravement l'intelligible comme le caractère essentiel de la vraie philosophie ? J avoue que j'ai toujours eu une grande défiance de cette philosophie qui se place dans une lumière inaccessible. Si Fauteur nous assure se trouver, potir son compte^ entouré de toute la certitude de l'intuition, il a grand soin de nous dire aussi qu*il conçoit parfaitement qu'il ne soit point compris de la plupart des mortels, pour ne pas dire d'aucun absolument. U n'y a dans toutes ces idées creuses que le sombré jour d*une lanterne sourde ; ou le faux éclat de l'illusion.
Pour des esprits ainsi engagés dans la voie des ^tractions, il est clair que l'enseignement de. l*école est considéré comme tenant le premier
^UL^f^ '
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ratig, comme portant lê caractère de la traie science, c'esl-à-dire le caractère de rinîntelHgiblé. Celui de la philosophie de la Tie« au cou** traire, n'est i leurs yeux qu une espèce de tra^* duction populaire du premier, mise à la portée de la conscience du commun des hommes au moyen du langage usuel, traduction qui, malgré sa clarté apparente, malgré le talent d'élocution et d'exposition de l'auteur, n'eto demeure paS' moins inintelligible ^ le plus souvent , pour quî«. conque la soumet à un examen sérieux , parce que les pensées qui en font I>3bjet étant obs** cures dans leurs priodpes mêmes, l'exposition la plus claire ne peut le$ placer dans un plein jour.
Mais outre cette plûlosophie stérile « infnio** tueuse, qui s'égare dans les régions imccessibles de la métaphysique 9 il est une autre philoso^ phie HymU^ féconde, qui $e renf^nM ddns le
domaine de la vie. Loin de s'envelopper des ténèbres mystérieuses de l'incompriéheasîbte , elle êe place au grand jour de l'expérience ; car^ a ayant pour ob^t qp» ^ émi tout homme a
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la conftâence, pourvu que le développement de ses puissances intellectuelles ait atteint un certain degrés rien n empêche que d'exposition n'en soit claire et facile. Ici^ comme on le voit, le point de vue change, et pour les partisans de ce dernier système, renseignement de k philosophie de la vie occupe la première place, tandis que celui de Técole n'a qu'un rang secondaire : et quel que soit le mérite, quelle que soit même la nécessité de ce dernier, néanmoins il ne se montre dans cette nouvelle perspective que comme une conséquencci un corollaire ou une application du premier.
La méthode de la philosoppie de la vie, con* fermement à la nature de son objet, doit, être une méthode vivante. Ce point est de la dernière importance. Il n'est pas besoin toutefois que, dans Tapplication, elle se présente sous un mode tbujows inflexible et également sensible: il £iut au contraire que, souple dans ses formes, elle proportionne la rigueur de ses procédés au but que Von se propose d'atteindre* Pour rendre m pMisée pliid claire I j'emprunterai q^lques
tuimA.,^^ (t,.
comparaisons à la vie pratique, dont les affoires et les arts les plus importants reposent en général sur les mathématiques qui en forment comme la méthode. Or, tout le monde sait que pour les actes delà vie, quelles que soient du reste leur nature et leur gravité, mille circonstances nous empêchent de recourir, quand nous le voulons , aux éléments de ces sciences et d* entrer dans les détails de leur méthode. On les suppose connus et démontrés \ et l'on s'en tient à ceux de lcurs> résultats qui sont immédiatement nécessaires à Texécution de nos desseins. L'économie domestique, par exemple, dans la maison du prince comme dans celle du laboureur, repose , en dernière analyse , sur les premiers principes de l'arithmétique : mais où setait-on conduit , si pour toutes les affaires de détail, il fallait remonter aux règles de la numération et s'assurer par les procédés ordinaires de leur justesse et du plus ou du moins de sécurité qu'il peut y avoir à en faire l'application. C'est la géométrie qui serf de base à la stratégie. Supposons un général rangeant une armée en ba«
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taille, invoquera-t-ii à son secours les lumières de ses traites élémentaires, afin d'établir sur des démonstrations fondamentales l'ordre dont il médite l'exécution. L'astronome enfin, dont presque tous les travaux consistent en opérations algébriques, veut-il nous faire observer quelque phénomène céleste, il dispose son télescope et se garde bien d'importuner par des calculs compliqués, que peut-être il a faits pour luimême^ ceux qu'il désire intéresser par la nour veauté du spectacle qu'il leur procure.
Ce serait tnéconnaître la nature des choses, que de ne voir dans ces rapprochements faits entre la vie pratique et la vie intellectuelle, que les relations arbitraires et conventionnelles de pures comparaisons ; il y a entre ces deux vies toutes les conditions qui établissent une parfaite ressemblance. Leurs fonctions, leurs arts, leurs moyens de communication respectifs se touchent par les rapports les plus étroits de l'analogie. Et d'abord n'est-il pas évident que tout, dans l'ordre de la pensée, et la philosophie principalement , réclame les règles d'une sage I. 2
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économie qui embrasse surtout cette niasse d'idées quune circulation continuelle soumet à tant de chances de gaspillage ? Cette mesure me paraît d'autant plus urgente que, de nos jours, retendue prodigieuse des richesses de rinteilt^ gence et Tétonnante rapidité avec laqueUe s>n opère rechange, ne permettant pas toujours de maintenir un équilibre convenable entre la re^ cette et la dépense , on pourrait compromettre les biens If s pins précieux de Tes^mt, en ou* vrant la voie à une folle dissipation, ou^ ce qui ne serait pas moins déplorable, en donnant lieu k un fimc système de crédit, dépourvu d'un ca-« pitid assuré, cest^^dire à un système raaa^ quant de prindpes fondamentaux certains et de vérités fécondes en résultats pratiques et du^
rables.
En second lieu, qui ne sait que le terrain de la philosophie n'estvie plus souvent, qu'un champ d^ batailte où Ton voit se reproduire la lutltB, mÊfs eesse rensâssantë , de la vérité et de Tw-^ te». Puksions-9ou$ , messieurs , rangés mar ei tnéme terrain, remporter par nos efibrta
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eoimauDs, une ▼ktoh'e rignalée 6ur les iiiiiora«> bri^kfi erreurs aux^ueHti nous allons dédkrei!^ Ugoarre, fB wen dire sur ees errmxn qui sèment Il (Ëvision dens les espnis, troublent l'htraioii^ ^e la vîe et lepment la pak jusque dans le mapdf PAdfique des inteUi@sn«es t Enfin, peutHitre ne ^ra-Hl donné anssi^ en portant wotn sAteniion Y$r9 tes hautes régions de la setence, de diriger ^ lemps e» temps tm regards sur quekpies d3tares jqsqu'à présent inconnus ou mal obser« Tés, C'£»t Ik^ messieurs^ le pkps ardent des yciux Que je forpie, comme aussi k principal but ipie K m propuse en oomsMoçaot ia eow* m nos leçoBs,
li esA enic^re une rtmarqu* tttportaot* ^pot
lov» 1)0 dev9il» point OflMttrf i ,e'«il qtt«« h )i
QQtàpt <9iif( nom 90tti><e» |onpo««« 1;ç^f«i iw
fois qu'elle pénètre cI«a» ]« 4oiinsiw <k I» tll^P" Wc |H)W «Hieq|4fi{»P ««Aç fât«., ou totftff» les
HçïB»; de- fflêffli fUe se inéprçtad #.ur Je
ij^ dç sa méthode gaaii4 ell? veyt iniiter ls§
procédés artistement comlnnés de renseignement des mathématiques. On se souvient que yers le milieu du dernier siècle, presque tous les livres élémentaires allemands étaient, dai^ la plupart des sciences, composés d'après les formes rigoureuses de ce genre de démonstration. C'était une suite sans fin de paragraphes, disposés comme en ordre de bataille, où chaque
proposition, uniformément entourée de l'appareil algébrique d'une défiante logique , se terminait par le coup décisif d'un ergo. On sait aussi le progrès que ce ridicule enseignement a fait feire à la philosophie. Et que pouvait-il produire? Ce n'était qu'un tissu d'hypothèses arbitraires , en partie oubliées de nos jours, étant par leur essence même étrangères à la vérité philosophique, c'est-à-dire à cette vérité qui est quelque chose d'un peu plus élevé qu'une combinaison triviale de calcul.
Quoique la philosophie, en Allemagne ;^ • ait pris depuis une allure plus dégagée, cepen-^ dant elle n'est pas encore entièrement afiEranchie de ces forpiules algébriques, formules
banales et perfides sous lesquelles viennent s'allier, comme dans une fusion commune, les propositions les plus diverses et même les plus contraires.
La méthode que réclame notre philosophie doit présenter un tout autre caractère : elle doit être plus subtile , plus spirituelle ; il faut qu*elle procède de l'essence même de la vérité dont die devient la forme. Si pour jeter plus de Jour sur ce point , on Voulait invoquer la lumière de quelque comparaison , c'est à la nature et à la vie qu^il faudrait la demander et non aux mathématiques. De même que Taspect d'un édifice dont une exacte proportion règle toute. les parties , plaît à Tœil du spectateur qui en saisit facilement l'harmonie , de même il faut que dans l'exposé d'un système philosophique v les principes qui servent de base une fois inébranlablement établis , toutes les parties qui concourent à l'ordonnance générale se présentent dans leur ensemble ,' de manière à faire naître une harmonie , une unité naturelle, spontanée et saisissable à la première vue* Cette
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CQnditipn est la preuve la moiiM équWoqile de la justesse des prindpes^ le gage le plus as*^ sure de la ddsti du développemeiit ultérieur, en même temps que la garantie la plus certrâae contre Tintroduction de toute proposition hètéîrogène*
Mais cett^ ordonnance générale a des rapporta de ressemblance plus immédiats encore avec un objet pris dans la nature animée et sounrà aux lois du progrès. Que Ton se représente im arbre l^agestueux, étalant avec magnificence le luxe de ses branches et de ses rameaux. Il présente > si Von veut , à Fœil peu attentif i un tout assez irrégulier et assez imparfait , soit qu'on suive son accroissement à partir des racines , soit qu'on l'examine dans la division capricieuse de ses branches, soit encore qu'on le voie se mouvoir au gré des vents : mais Ta-t-on observé de plus près, quelle parfaite structure , quelle merveilleuse symétrie , quelle délicate régularité n'aperçoit-on pas dans son ensemble et jusque dans la plus petite de ses feuilles, dans la plus imperceptible de ses fibres!
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C'e^t ainsi, à mon aria » cpe la philosophie de-^ wait noua représenter Tarbi^ toujours croisiiaBt dd la cont ciénce humaine s car, pour lui conser-" Ter G<Ate végétatkrn tigoureuse , cette sèv^ fé-^ coade qu'elle tire de la iraie science , il £nit que l*esprit se le réprésenté, 11 £alut^ si )e pids parler Am i qu'il se Timplànte plein de vie ; autrement bieatôt Taction délétère des fausses doctrines Taura dépouUlé de ses feuilles et le rongera néme insensiblement jusqu'aux racines.
Mais si la disposition générale d'un système philosophique ne doit point être le résult$^t d'une combinaison artificielle, il faut en dire autant k la liai^n dfis pensées de dét^l dans le déreloppement dés piirties secondaires. Puisqu'il renferme en lu^^méme le principe de son éxpan* 9ioQ ^ \^ çpimexion des idées pajrtielles ne peut reasembler i rien dé mécanique. !(ja nature t dana ses innombrables phénomènes , va encore ïious fournir une image vivante de cette con- Beriopt Qui ne connaît les propriétés merveill^use$ de la boussole, de cette aiguille dont le t^i^t délicat , dès qu'elle a subi l'influence de la
terre, se met, comme par enchantement v en rapport avec les pôles du globe , aiguille intelligente qui 9 comme on le sait , dirigea sur les plages inconnues du vaste Océan ,^ la course aventureuse du plus entreprenant des navigateurs et le conduisit à la découverte dun monde inconnu. Tel et plus subtil encore doit être le fil secret qui lie entre elles les pensées secondaires du système. Le monde intellectuel a son magnétisme aussi , et les idées sont douées d'une vérttt d'attraction qui ; tant qu elle n'est point paralysée , tend à les coordonner ps»: rapport à un centre commun.
Outre cette harmonie , cette unité d'ensembll qui se manifeste surtout à l'extérieur, et dont nous venons de parler , la production et le développement d'un exposé de la philosophie en suppose une seconde d'un ordre différent. Celle-^ ci doit être plus intrinsèque; plus radicale et plus spontanée encore que la première. La na** ture, malgré l'immense variété de ses symboles, ne peut nous en fournir l'idée. La vie seule peut nous la faire concevoir, non plus sous des
formes analogiques et figuratives v mais en s'interrogeant elle-même ; en sondant les principes , les sources d*où elle émane ; car cette unité n'est que la vie elle-même , et son nœud mystérieux ya se perdre dans les profondeurs de rétre moral. On prévoit sans doute que c'est de Tunité de sentiment que je veux parler, c'està-dire de ces lois ineffables de la génération de la pensée, de cette logique vivante qui préside à la conception et à la formation d'un système d'idces; en organise les parties et les anime toutes du même souffle. , Cette unité porte toujours avec elle un caractère qui nous frappe ; quelque part que nous la rencontrions et quand feen même nous resterions étrangers aux couactions qu'elle suppose. Elle ne dépend aucuneïttent des formes extérieures du discours , et n'a rien de commun avec les méthodes même les plus ingénieuses. En ' effet , combien de fois tf aniTe-t-il pas que dans un discours- politique, par exemple ; sans liaison apparente dans ses parties j mais prononcé à la hâte d'après les exigences du moment ï on l'aperçoive se faire jour
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à trave^0r le3 «ts^taaMdna néf^igées de rorafciiur ^ pamtra e^tièro el ép«rgiqM/ et eommai^r notre admir^iaQ ; t^ridiA ({tie aou^eat, dausuAt des œuvres que Voa iiqmiA% Qtivrage^ d'esptiti coiDj^sée selqn toutes les règles de Vart ^ noii^ jne rencontrons qn'pne pro£[^ndeup appa^ rente et une unité factice. A peine i^voiis^^ioqs levé récôrce systématique , qu'il ne .reste plus qu'une méchante compilation de pensées for-*' tuites et ipoohérentes , d'opinions et de depnî-^ vues empruntées ; production pitoyable , dépourvue de tous les caractères de l'unité de sentiment!;.
L'objet de mes désirs, messieurs , dès notre début dans la carrière philosophique que nous nous proposons de parcourir ensemble, serait de vous présenter le plan général de mes conceptions , d'une manière claire qui vous permît d'en saisir aisément l'unité. L'ordonnance dçs parties constitutives une fois bien comprise, j'ai la confiance que vous reconnaîtrez avec la même facilité, l'harmonie des parties secondaires. Alors je pourrai me flatter quç vous verrez aussi
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se détflopper dé ^m en phii ^ à mesuM qttf TOUS péftétrereiK plus arant di»s ma {^naëe^ Vu* nité de sentiment qui doit iMirgir do fond méiM . de rédifiee^ comitié nous ^enoiul de k dire. Kt croyid )K>iAt tcmtAibis rencoMrer cette der«* ^ièré unité ^ surtout dès le commeneiment^ dans dès proposition!) iàdlées et dans dés vues par* tieltes ^ dont lu place i dâHs le cadre général d< mto idéeft, âe tous est pas encore bien connue* Je vous prie de suspendre votre jugement à cet égard » et d'attendre qu'une exposition complète vous ^ présenté un point de vue d'oà votre œil puisse eml^rasser l'ensemble du $7Stènie. Moyennant cette précaution, j'aurai l'espérance que le 9ens .dçtaché de mes pai^olea, exprimées avec clarté, ne fera sur vos ^$pri^ aiapune impression défavorable , même, là où de nombiTf^ux points de dissidence retiendraient encore votre conviction ; je me flatte . ?w contraire , d'éveiller en vous le doux désir de ïïous rapprocher sur les questions où nous pourrions être séparés. Les fruits les plus précieux ^ la vraie philosophie , vous le savez, mes-
sieursvsoat d'exercer une force conciliatrice qui rétablisse rharmonie dans le monde de la pensée et dans la yie.
Telle est l'étendue que j*ai cru devoir donner à mes observations sur Tobjet de la philosophie^ sur la méthode que sa nature comporte et sur celle qu'elle repousse* Enfin il nous reste à examiner une condition très-importante, je dirai même indispensable au progrès ^e son développement. Cette condition» c'est le choix d'un point de départ. Que l'on ne s'imagine pas le trouver dans les propositions ou dans les thèses que l'on voit figurer à la tête de l'exposition d'un système. Il faut, au contraire, aller lé chercher dans ses parties les plus secrètes ; Car c'est la pierre angulaire que l'on ne découvre qu'en creusant jusqu'aux fondements de l'édifice; c'est l'idée mère que l'on ne connaît qu'après avoir soigneusement étudié là physionomie j la face caractéristique du système auquel elle a donné le jour. Si pour nous conformer à la nature même de la philosophie de. la vie , nous prenons pour base de notre théorie l'ensemble
de la conscience humaine v c'est*^à-^^e , l'intelligence prise ayec toutes ses facultés xlont nous considérerons l'âme comme le centre i nous au-roQs un point de d^art très-simple. Â la vérité) dans le cercle vivant qu'il embrasse , il o&e plusieurs points d'où peut partir l'impulsion sdentiiique : mais cette multiplicité apparente de centres d'action ne détruit point l'unité essentielle : car, de quelque part que vienne le premier mouvement , il nous ramènera toujours au centre principal, à l'âme dont il proyoquera l'expansion^ et déterminera ainsi lé propos de la science.
En indiquant V dès le commencement de cette '^n, les deux voies d'erreur ouvertes à la philosophie , nous avons dit que la véritable direction tient le milieu entre elles. Nous avons à ^nstater ici que cette direction part du centre ^émQ de la base que nous lui assignons ; en ^'autres tenqies, nous avons à démontrer que ^impulsion donnée par l'âme la conduit en ligne ^cte dans le domaine de la vie intellectuelle; Nos preuves ressortiront d'ellês*mémes du côn-
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trafite que fera adtre un examen raéetniit des fa«K principes qui ont fieiri de point dé départ k là philosophie moderne , et sous ce nom je cdtti^ prends YéccÀet française àa diK-«l|oitième siè« cle et rëcole allemande moderne. J'ai dit l«s faa:^ principes ; car je suis autorisa 1 les quiatifiev ainsi ^ tant à cause des résultats auxquels ils ont eondnâ; , qu'À cause de leur vice intrinsèqua. En Allemagne , comme en Fr^nc^^ 1& plûlosophifi déhtita toujours en ne constituant Tensiemii; de la msoni é$ Mrte qu'an «eât eru qu'en Twtu^ sa mUiH mkm f^ éu&t destwée à essayer ses
forces en organisant un système d'li«l%dque iX>ntFe
San plii^ p«û^^^ ^ip^U|^iF«. Tpvt^f m mm y
Ui§sons p^j^ trp»p«r ^ i*tte lierre ^éclirçf k h
tmm n^^^ qn' we rw^ • 4^i?ii^e laquais ^
tfam?tieipt 4p poifs pQmplpt^ di^4# çp^tTfi <tmh qu(S chpsç 4<9plwgi:w4f «t 49i4 an s# pr^po^^ 4e cQpftfyr jlu? tar4 r«|téçHtio» à 1^ raisoofW*'^
ai^ §çni$aliQ»§- Qr^ «a Acçor4^^^w o^ne§4«K
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humaines, on se dostnait , par là même , le àx)it de tout âdre dériyer d'eux , et on le fit. Les philosophes r^isant de reconnaître les titres d'origine et le$ privik^s de la raison y ne voulurent plus voir en elle que le résultat, le produit dânûqne dimpressions matérielles. Mais, leur objectait^on, qu^bpie portée , quelque puissance que roQ afetiabue ans sens ^ quelque grande que ^ la part qu^tt» aie^t à revendiquer dans le domaiiie de la pensée, il est néanmoins évident qu€ la coneeptioa ^>llective de ces impressions, ^^^ r.j^ppits véckfroqpts^ en im mot runité dm h conscieacft dans laquelk elles viennent se 8Ki^^ av)K lerdre , ne pAut nous ^enir du de^ wfô. Us ijûasèreot objecter et poos^rent l&ar ^trief>rise ; car ils ae voulaôent pmat se borner ^tej^remi«rcenfr#rseiiM«t 4 tdé^. Jwsqpi'iei îk A*a>^i^t &ib9Hep(^er i^^r^^ 'ésolu de ne m mfi^U^ «to'lfi^ i» Hatoît tîrné
4# M «^m»t ^nc^^nesmi^ i'^S^q^rWnfj^
^Mlt ce qnHIs me éBÊMiUBt JEûfie JMifltjTtfi' jisiîs J^
cercle des sensations , tout ce qui , à raison de sa subtilité, se refusait à Tëpreuve chimique de leur conception grossière. Et pour en étouffer jusqu'à. la foi; ils en éte^nirent jusqu'à la connaiss^ance;
N'allons pas croire qu'ils se bornèrent à dé-
truire l'ordre positif qui fait l'objet de nos croyances. Du domaine de l'entendement à celui de l'imagination, il n*y a qu'un pas. Après avoir renversé le vrai, il était^naturel qu'ils détruisissent le beau. Aussi n'omirent-ils rien pour nier , corrompre , avilir les idées du noble , du beau et du grand. En un m^ot, tout ce qui^ dans les différentes branches des connaissances humaines, pouvait trahir fa notion de Dieu, tout ce qui semblait révéler quelque rapport caché avec un monde supérieur, fut rabaissé au ni-
veau des idées matérielles ou englouti dans les abîmes d'une incrédulité complète.
Le premier acte de cette philosophie fut^ comme on vient de le voir , de dépouiller . la raison de ses titres et de ses droits pour la placer au-dessous des sensations dont on la faisait
dériver : mais , chose inome ! à peine a-t-elle déclaré la gaerre au règne surnaturel, que c'est à la raison elle-même qu'elle emprunte ses armes, non, il est vrai, à u^e raison saine, savante et morale , mais à une raison perverse , sophistique et impudente, qui joint le redoutable sarcasme de Tesprit sceptique à tous les prestiges de la diction la plus riche et la plus variée. De quelque modération que Ton soit animé ; on ne peut , sans dénaturer les notions des choses , s'empêcher de donner le nom d'athée à un système hostile , dans sa direction générale , à tout ce qu'il y a de divin ; et l'histoire nous apprend qu'il le fut dans ses résultats, comme l'examen nous prouve qu'il l'était dans son esprit.
A l'époque qui précéda la révolution , la philosophie française prit une direction différente. ËUe abandonna les armes du sarcasme et ne se Montra plus que sous les traits séduisants d'une éloquence de feu. Les esprits résistèrent difficilement à ses charmes , et les cœurs les mieux nés furent souvent entraînés. Par cela même cette
nouvelle tactique fut,, s'il est possible , plus funeste que la première, a La raison telle que Ta » faite la civilisation , la civilisation elle-même » sont d^ux choses contre nature. C'est le produit î» bizarre d'institutions conventionnelles , c'est le » résultat fortuit de l'invention de l'homme; la » seule condition en harmonie avec les be- » soins de la constitution humaine, c'est l'état de » nature* »
Voilà ce que l'on disait, et pour arracher le genre humain à un naufrage inévitable, au milieu du débordement toujours croissant de la civilisation, on lui jeta le Contrat social comme planche de salut. La génération d'alors eut l'imprudence de faire l'application de cette étrange théorie. L'expérience lui apprit une chose qu'elle paya chère : c'est qu'un pareil système , appliqué en grand, peut bien faire régner tour à tour le despotisiiie de la liberté et celui du sabre, mais qu'il est aussi impuissant à nous ramener à l'état de civilisation qu'il a été incapable d'opérer le retour à l'état de nature. Les leçons puisées à l'école sanglante des faits nous dispen-
sent de mettre ici au jour l'absurdité de ces désolantes doctrines. Remarquez qu'ici encore la philosophie débuta en se constituant l'ennemie de la raison. Elle l'a diffama comme quelque chose d'abusif 9 comme une monstrueuse aberration de la nature ; mais notez bien en même temps que ce n'était que pour se jeter plus tard dans ses bras avec l'univers entier , et pour lui donner une royauté absolue sur toute l'étendue des choses divines et humaines. Une marche analogue se fera taujours remarquer, toutes les fois que méconnaissant les droits et les prérogatives de la raison , elle nen fera que l'instrument passif et docile de ses recherches et son unique point d'appui.
La philosophie allemande moderne , entièrement différente de la française quant à la forme etquaiit à l'esprit, exerça, sur le théâtre étroit des jeux de sa métaphysique, une influence beaucoup nioins pniversdle, et si de temps en temps dl« produisit quelque anarchie , ce ne fut guère qa une anarchie d'idées. Néanmoins quoique engagée d«[is une autre voie i elle marcha dajns
le même ordre. Elle voulut aussi régenter la raison, elle réprima ses prétentions et la renferma dans lès limites les plus étroites ; mais on vei:ra que cette mesure de sévérité n'aboutit qu'au triomphe de cette même raison; car elle provoqua une réaction qui lui fit décerner une royauté absolue et même les honneurs de l'apothéose.
Le fondateur de cette nouvelle école établit d'abord, avec un grand luxe de preuves , que la raison; est par elle-même, incapable d'arriver à la connaissance des vérités surnaturelles,
que toutes ses tentatives, faites dans ce bui^
n'ont d'autreâ résultats que de l'engager dans un labyrinthe de difficultés et de contradictions. L'impuissance de la raison^ à cet égard, une fois constatée, il en conclut la nécessité d'une foi quelconque et se crut en droit d'en formuler le symbole. Cette foi cependant , née d'elle-même, sans garantie étrangère, ne se crut pas trop digne de confiance à ses propres yeux : et en effet , vue de près , ce n'était que la vieille philosophie qui, après avoir été chassée solen-
ndlement du palais de la science v venait s'y introduire de nouveau,, à la faveur d*une porte dérobée , et sous un masque emprunté.
Mécontente d'un système auquel elle ne pouvait donner unité ni consistance , la philo-* ^ sopbie allemande résolut de se dégager de Tordre des réalités , pour aller s'abîmer dans le sein de l'idéalisme pur. Elle se créa une prétendue science absolue sur laquelle elle régna d'abord en souveraine, sans être inquiétée. Mais dès qu'on se fut convaincu de plus en plus que, dans ce monde étrange , il n'était question que d*un dieu-raison, idéal comme tout le reste, dépourvu d'une réalité objective qui lui fut propre , et lie pouvant s'individualiser que dans le moi humain devenu absolu, alors un soupçon s'éleva sur l'insoutenable égoïsme de cette science ^t ensuite une accusation d'athéisme se fit entendre.
Remarquons en plassant que l'équité semble , <^omnianderj]uelque discernement dans l'emploi de cette qualification. Sans doute on ne doit pas confondre un simple renversement d'idées avec
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un rejet insolent de toiite yén^é surnaturelle : sni moins pouirraitran qualifier .la preniièr^ de ces erreurs d'athéisme seientifique , et mettre aiiïsi la personne à Fabri de ce que là dénominalion a d'offensant. En effet (le cas présent nous en * offre un exemple) y Tathéisme scientifique peut Irès'-bien se concilier avec la profeasion do stdtcisme moral Iç plus rigoureux. Néanmoins en ne peut dissiiliuler que ce système n'ait opéré un violent bouleversement dans l'ordre idéal 4^ la sëience.
Cependant l'école allemande ^ dégoûta de la stérilité de ses conceptions et de la transcendance de sa dialectique ; elle se prit d'admiration pour la nature et se jeta dans ses bras , espérant y trouver la vie et y respirer à l'aise. Bien que sur ce nouveau terrain , elle produisît de nombreux et de prédeux fruits , elle ne put cependant se défaire, de ce fantôme de l'absolu qui la suivait partout. On l'accusa de paotbéïsme , on lui reprocha de déifier la nature. A dire vrai ^ ce n'est pas la nature quelle déifiait, mais bien le simulacre de la raison sur lequel elle faisait reposer
r€4i6ce de $9 science^raison qui, au fond, n*ëtait que la viçiUe ttiétaphysique à formes algébriques, i laquelle on venait de donner un certain air de jeunesse en rappliquant à la nature.
Toujours (idèle i son premier {dan , la philo*- 3ophie manifesta d'abord un profond dégoût pour la raison qu'elle rangea au-dess9us de la nature ; puis elle finit par lui attribuer les propriétés de l'absolu, et par en faire le principe de toute chose. Considérée comme science natu* relie, cette théorie n'offre point Fensemble systématique d'une organisation essentiellement vicieuse , elle ne présente que des erreurs locales et comme des excroissances qui la défigurent. C'est pourquoi le reproche de panthéisme né pèse pas avec le même poids sur toutes les personnes qui qnt pris une part active ^\rk da formation, soit à sa propagation.
Dans les derniers temps T école allemande ^Qtouoba en partie dans le cercle de ses subtilité^ dialectiques* Elle ne se perdit plus , il est ^r^i, dans une vaine idéalisation. Moins stérile ^ette fois, elle conçut toutes les choses avec leur
objectivité propre; elle sentit également la nécessité de réaliser l'idole de la raison v ^Bn de la placer convenablement sur le trône de Tabsolù qu'elle lui avait préparé; Elle l'évoqua donc V de sa parole puissante , du sein oisif de ridéalisme et la revêtit de son individualité. Malgré cette précaution, quand on considère avec quelle attitude ennemie l'esprit s'est jeté dans la voie des négations et avec quel empire le principe d'incrédulité règne dans tout ce système , on est porté à y voir un renversement dldées encore plus déplorable que dans le précédent. Car, ne nous y laissons point tromper^ c'est précisément cet esprit de négation que l'on divinise ; c'est l'incrédulité elle-même qui, à la faveur d'une abstraction illusoire , veut se substituer au Dieu vivant.
On ne peut qu'être frappé du rapprochement et de la coïncidence des résultats auxquels est arrivé l'esprit d'erreur de notre siècle , en suivant les différentes directions que lui ouvrent les diverses branches des connaissances humaines. On a vu les talents les plus opposés
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par leur nature, les plus distincts par leur objet , n'ayant entre eux aucun point de coutaot: ostensible , se rencontrer soudain , frappés du même trait de lumière illusoire, ou pi3iir mieux dire; charmés par les mêmes téxxèbres lumineuses.
Dans une représentation tragique qui a pour sujet le premier des fratricides , un poëte anglais, homme d'un esprit prodigieux et le pljus remarquable , sinon le plus grand des poètes de Tépoque , nous faisant yoir l'ennemi commun du genre humain, le roi de l'abîme comme l'instigateur de ce meurtre, s'attache ^ ' nous le dépeindre comme le contempteur par essence de l'ordre divin, comme le chef d^ tous les esprits rebelles. Le tableau qu'il ^n trace est frappant de vérité ; on le dirait dessiné d'après nature. Il est infiniitient supérieur à toutes les peintures qu'en avaient faites , avant ^^,les poètes les plus célèbres, dont les conceptions arbitraires ne nous représentent qu'un fentôine dénué de vraisemblance. Mais qui le croi- ^it? tandis qu'au delà de la Manche, la poésie
ù- .jéêÉMa.!^.
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yft^e avec une précttlfli^cm qpi »e traMt « tou^ les çhirmeâ de l'ioi^^sitiofi h ylm riche $nv h «ombre %ot e dt m brilla»j t^tblet^M ; c'^st-àdire , landii qu'allé e^rapiM Tesprit de înégatioa et de meppongf » i\ aryivfl qu «n deçà du Rhin , la philosophie , dan$ §f$ d^roif r3 i^cf^rU t lui élèv2t«t uq trôna ^iw ïw débri^ d^ Sf s systèmes écroule'^ , se proeli^me Dieu A^m le hnff^e mâéchifiTrablç de sf^ métaphysique- |f e dirait-on p^ qvi^ d'^st ^ vertu d'une h^monie prédéter- If^iné^, qujç Jip ppëte et le philqsopl^e wtjicbrétîens arrivent, sans le savoir, au n^én^e degré dune triste ^qblin^ité. Quoi qu'il m i§pit d^ cette i?:^çancevablç confttsipn d'idée^, on peut la çpnridejer coninie 1^ troisième période de i'i-
dé^lisme et comme le point culminant de 1'»-
tjjiéisme spientifiqtie.
Ppw résumer çfi peu de mots mo^ opuiion HWV la philpfiiophie moderne , soit de l'école »We»mpnde, spit de l'école française, dpnt je vpwp
p4e de ne point perdre de vuç \^ rapports avçp te philosophie de te vie, je dirî^i : Jesui» pénétré de respect pt d'?kdm^ration ponrles déçonverte3
xjatmenses et skihe» eu résuttata dont noas son»-
'SBoes redêif abihss à k physique , f sdraire âurtout
Ifl^ ffoiÈffenÊté diqieiiaîons qi;i'a pria le éév^^
^In^pement dts aci^ices nutureUea en Fnace^
jparce qu'autant Qifr'il m^est dopné ck rapprëckr,
^ stt|)f^se isÉ progrès réel de V^aprit liiimaio^
^ten promet un plus g^^oid escore pour ravenir i
iniais je repousse de toutes iea forces de mon âme
le mittéfialisine qui s'était emparé d'elle et qui ,
de nos jours , compte encore tant de partisans.
J'honore et je chéris, dans la seience allemande^
ses coneéptiona éleirédi , ses inyastigat^fins uni-^
Terselles ; je préfèrci la philosojpihie de la nature
à celle de noa voisinât p^rce qu'elle rattache da^
vai^age à l'ordre spirituel lès grandes décou-
teites £&ite^ dans l'ordre naturel ; mais quant à ce
hxjit idéal qui iparehe à ses eôtédi et l'enveloppe
éfk quelque sorte dans le réseau de sa dialectique
pour s'en constituer le maître, et s'établir ainsi le
principe absolu dé toute chose , erreur dont n'est
point encore entièrement purgé le système ae-
tuellemcnt dominant, je ne puis m'empécher
4c le considérer comme une aberration iiitellec'
Uk^i
tuelle des plus préjudiciables dans ses effets.
C'est assez avoir examine les différentes faces de ces systèmes, étrangers par leur nature à là science de la vie qui nous occupe: Par cet examen j'ai voulu , à l'aide d'un parallèle, mettre dans tout son jour le vrai centre de la philosophie. Mon but est rempli. Procédons maintenant à l'exposition de nos pensées.
Ne donner à l'essor scientifique pour point de départ que la faculté dialectique, toujours très-exercée dans le penseur, puis s'élever à vol d'aigle et aller à la découverte de je ne sais quel rêve de science absolue, c'est, comme on vient de le voir , passer loin des régions de la vérité pour aller se perdre dans le vague de Tidéal, et retomber ensuite lourdement dans le chaos des contradictions, et de là , dans Tempire de l'esprit de négation et de mensonge. Pour donQcr aux recherches de notre esprit une direction droite et certaine qui en garantisse les résultats , il faut avant tout se former une notionfexacte et complète de la conscience ; il faut en connaître toutes les facultés et les avoir vues
en action dans leur plein développement ; puis, se plaçant au centre et dominant tout le cercle de son extension , il faut pouvoir répondre à ces <Iuestions : de quelle nature sont les vérités auxquelles la conscience peut atteindre ? Peut-elle arriver à la connaissance des faits renfermés dans Tordre de la nature ? Peut-elle s'élever jusqu'aux idées surnaturelles ? Quelle est la portée de ses investigations dans l'un et dans l'autre de ces deux ordres de choses.
De même que, dans la nature, Tâme en général est le principe de toute vie, de même aussi , dans Thomme , l'âme pensante est le centre , le principe de toute activité intellectuelle. En tant que puissance de la conscience, l'âme renferme d'une part la raison t c'est-à-dire la faculté d'analyse , de combinaison et de déduction ; de l'autre , elle renferme l'imagination , c'est-à-dire la faculté de réflexion , d'invention et de conjecture. Ces deux facultés se tiennent sans cesse à ses côtés comme des compagnes inséparables. C'est encote elle qui , en qualité de terme moyen , remplit l'abîme qui sépare l'entendement de la vo-
lonté. Elle forynè entre TuM «t l^autre comme un point de transitioa et leiù: ouvre ainsi une Toie dt commiuiicatîon. Créaftrieie du monde inteU^ctuel t elle- renferme en eile tous les éi^ mants qui le constituent* De l'immuable au eontiogent f de 1- obsi^ure coi^eetuire à rëvidence la plM ItiHiûiauSe f de la spéculation à la pratique, (^n un mot: t dVn pôle à Fautre du monde des réalités, il pife^t iiu^une vérité ^ il n>$i: aucun fait dont elle n'ait ou ne puisse avoir Pidëe et lareprése^tatic^Tif dans une mesure toujours proportionnée à la nature et au degré 4c clarté avec lesquels iln lui apparaissent* {Semblable à Timmensité ^MnA qui embrasse et vivifie tout dans son s^in , l'âoi^ i^u$si porti^ en elle l'univers en images, ^Ue )^i commupique la vie avec un mouvement contjnwi, M ^ tçftt mouvement, dans la nature, jiou^ attcistip la présence d'une force vivante , â la piilsation du pouls d;ans l'être animal es| ¥in gagie de vi^ , 4e même tCMit mouvement scientifique, tout b^tlwnent intellectuel
nous faî|; recoppaUr^ Ta^Uop vivifiante de l'âme pensai^te.
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Mais eommeût saisir, me direz -vou6, dans lé ¥ague de cette description grandiose , une dëfitiition exacte de la conscience ? J'avoue que notre but ii*6st point atteint^ Ëssayonê d'y parvenir par une dutre voie. Si elle vous parait un peu hasardée, peut^-étre aussi nous y conduirait-elle plus facilement. Étd)lissons entre la conscience de rhomme et celle des autres natures intelligentes créées , un parallëlii qui nous permette de reconnaître le côté caractéristique de la pre- Oijl^re. L'àme raisonnable, la raison , nous répète-t-on, jusqu^i satiété, voilà ce qui distingue rhomme de la béte ! D'accord. Mais est-ce là donner une définition complète de l'Homme ? C'est ne le voir que sous un de ses côtés. Faudrat-il donc toujours avoir nos regards fixés sur la matière et ne les élever jamais au-dessus de nos têtes ? Je veux dire par là : supposé qu'il existe d'autres esprits créés, un coup d'ceil fêté sur leur conscience toute spirituelle ne pourrait-'il pas, par la lumière d'un contraste , faire i;;essortîf tout ce que la nôtre offre de saillant et 4e
^inctif dans celle de ses parties qui touche au
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monde des esprits et que Ton perd de vue si souvent ? Je suis loin de vouloir ici me livrer à des recherches sur le fait de l'existence dé ces intelligences supérieures; je Tadmets comme une supposition qui peut m' être utile, supposition, il est vrai , que les traditions universelles entourent de toutes les garanties d'une vérité incontestable. J'ai dit les traditions universelles ; car, d'accord avec ce que nos croyances nous enseignent sur ce point, les peuples les plus anciens et les plus civilisés , parmi lesquels je nommerai les Égyptiens , les Indiens et particulièrement les Perses, ont toujours admis , comme un fait placé hors de doute, l'existence de certains esprits créés invisibles aux hommes, sans leur être néanmoins tout à fait étrangers. Que si les Grecs et les Romains nous parlent àa génie de Socrate comme d'une chose surprenante et inouïe , ce n'est que parce que le sage d'Athènes parlait sur cet objet d'une manière qui lui était propre ; attendu qu'il en avait une connaissance beaucoup plus élevée que l'idée que l'on s'en formait communément; car» du reste , c'était une croyance
chez Tun comme chez Tautre de ces deux peuples que tout homme a son génie, son esprit protecteur. Cette supposition admise , il nous reste à nous former une notion précise de la nature de ces intelligences. La même tradition nous les représente comme de purs esprits , sans corps , sansformes terrestres. Tout au plus leur attribuet-elle un corps éthëré, dans l'hypothèse que Wr action nécessite le concours d'un agent doué d*organes. Ces données toutefois, malgré leur clarté, ne nous fournissent qu'une définition négative. Changeons de point de vue et poursuivons la confrontation de leur nature avec celle de Thomme. Nous retrouvons en nous un ensemble et comme un système d'imperfections qui ne peut être considéré que comme un apanage exclusivement propre à notre être. En effet, comment prêter aux esprits supérieurs cette faiblesse, cette fragilité de caractère, cette inconstance , cette indécision dans la conduite, cet intervalle que sépare notre volonté de son accomplissement , notre pensée de son exécu- UOQ, intervalle qui n'est rien moins qu un abîme; I. 4
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comment , dis-je , leur altribuer tous ces caractères de faiblesse, conséquences nécessaires de ' rinfériorîté de notre nature , sans détruire Tîdée même que nous nous formons d*eux. Nous ne pouvons rious les représenter qu'avec la promptitude de Féclair, la rapidité de la lumière, absorbés dans une action éternelle, sans cesse alimentés par les délices de Tineffkble repos d*une/ éternelle intuition. Toutes leurs pensées, toutes leurs puissances convergent vers le même terme . En eux, le projet et l'exécution, la volonté et Taction se confondent dans le même acte. En un mot, tout leur être porte Tempreinte de Téternîté. Reconnaissons toutefois que cet état sublime a aussi son mauvais côté : car, viennent-ils à perdre le centre quMls occupent, ils s'égarent nécessairement dans une erreur éternelle. Voilà lés principaux caractères que nous trace leur nature elle-même : il faut les reconnaître à ces traits ou rejeter leur existence.
Mais ce sont là dès observations trop générales encore qui ne résolvent qu'incomplètement notre question. Hâtons-nous d arriver à des no-
tiûoi pliii pi 6me# #t vQyonë qu'elle» sont, parmi les lacuU^'3 de l'esprit %% àeVkm^ celles qui con- WeQfteQt Qu »e couYieQiieiit pas à ces substances purement spirituelles, Laissons répondre pour BOtts un de nos célèbres poètes, il tranche admirablement la difficulté. Ses vers sont connus • (fc Ta science, dit-il i en s'adressant à l'homme , ta science t'est commune avec les wpritô privilégiés* » S'il les nomme esprits privilégiés, c'est que i placés au sein même de ^ lumière de la science éternelle , ils sont ^n effet infiniment élevés au-dessus des hommes, l^^il poursuit; a Quant à l'art i ô homme;, toi Wttl tu le possèdes, » Or, qu est-ce que l'art, sinon rima|puuition se produisant au dehors sous Us formes sensibles d'une ligure , de la parole ou d'une douce mélodie ? Ainsi l'imagination , acuité essentiellement mobile, espèce de Protée k plu^urs faces , prérogative toigours dange- ^Ufi« de Thomme, n'e^t point le partage des Pura esprits. On ne peut pas leur attribuer avantage la raison telle que nous Tavons ^iùue {Ans haut Elle e^t remplacée par l'in-
tuition de l'entendement; car pour eux, com* prendre ^ c'est voir; Mais s'ils ne possèdent ni l'imagination ni la raison, il s'ensuit que rigoureusement parlant on ne peut leur supposer une âme^ et par âme j'entends un principe distinct de l'esprit, un principe plus passif par sa nature, source de la fécondité , de la mutabilité et du progrès inteliectTiel.
AVAsi résumons-nous et disons : la nature de la béte est simple, parce qu'en elle l'âme est identifiée au corps et comme dissoute dans l'organisation , en sorte que le corps étant détruit , elle rentre dans les éléments généraux ou se confond avec l'âme universelle du monde* La nature des esprits créés est double , supposé qu*ils soient doués d'un corps éthéré. Quant à celle de l'homme, elle est triple ; elle se compose d'un esprit, d'une âme et d'un corps. Cette triple constitution, cette triple vie ne forme pas encore, par elle-même ,1a prérogative sublime et éminemment
caractéristique dont jouitrhomme,àrexclusion de toutesles autres créatures, d'être revêtu de l'image de la Divinité , mais elle en dépend et s'y rattache
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de très-près. C'est c^ triple priadpe qui forme la base de toute notre philosophie, et c est pourquoi nous rappelons philosophie de la vie. Elle est» par son essence même , étrangère aux spéculations oiseuses, et aux hypothèses intelligibles. Son propre est de n*étre ni plus difficile ni plus
obscure qu'un discours ou qu'un écrit quelconque sur quelques points des connaissances naturelles ou historiques. Et qu'est-elle autre chose que l'exposé clair et méthodique d'un corps d'observations faites sur la vie de l'intelligence, observations dont la vérité nous eât garantie par notre expérience personnelle ? Commence-t-elle à. balbutier le langage des abstractions , vientelle à se perdre dans l'incompréhensible , alors craignons ou plutôt ne doutons plus qu'elle ne soit tombée dans l'erreur.
Quand nous nous représentons par la pensée l'individu humain , le corps nous apparaît comme tenant le dernier rang parmi les trois éléments qui le composent. C'est le troisième terme où viennent se résumer l'esprit et l'âme. Son organisation, ses forces , ses lois appar-
tieiineifit kxxt Bciéûeês naturelles ; là pUlosophie ûe l'occupé que de la conscience, c'est-à-diré queVésprit et Tâme forment Tôbjet immédiat de son ëttide, et il est de la dernière importance pour elle de né point outrepasser les limites qu'elle lui trace. Remarquons encore qu'il n'est pas toujours nécessaire que le troisième principe constituant de l'être humain et qui sert de cen^ tre à l'action combinée des deux autres , consiste en un tùtpê organique. Il est des Conditions et de^ états de l'existence humaine où la parole, l'acte^ la vie elle-même ou toute disposition de la sagesse divine peut former le nœud, lé terme moyen sans lequel on ne peut concevoir le concert et la subordination réciproques qui doivent régner entre l'esprit et l'âme. Tels sont les trois points que j'ai àntioncés comme devant faire l'objet de notre philosophie.
Mais pour compléter la division ou l'échelle dé ta vie de Thomme^ ajoutons encore que s'il est triple dans sa nature ^ il est quadruple dans sa conscience; car l'esprit et l'âme se di-
TÎsent en deux autres facultés qui sont pour Je premier, Tetitendéiâetit et la volonté ^ et pour l'autre , la raison et Vimagination. Ces ciuatre facultés forment comme les quatre régions ou les quatre points cardinaux du inonde de la conscience humaine. Les autres puissances , tant de Tesprit que de Tâme , se rattachent à ces premières, comme des rameaux aux branches principai^es d'un arbre.
De rame aimante comme centre de la yie morale. Du mariage.
Messieurs ,
Si parmi les trois principes qui concourent à la formation de Tindividu humain , c'est Fesprit qui tient le premier rang dans l'ordre de la dignité , il n'en est plus de même dans Tordre du développement de la conscience. Ici 9 c'est l'âme qui revendique la première place ; car elle est la source, la cause cfiiciente de la vie intellectuelle, comme elle est le fondement, le principe constant de la vie réelle. Ce n'est que beaucoup plus tard que^ se développe l'esprit , c'est-à-dire l'entendement et la volonté, quel que soit, du reste, le mode d'influence par lequel l'âme le tire de son assoupissement. Rien qu'excitée, l'action de l'esprit dans l'homme n'est ni persévérante dans
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Sa durëe , ni uniforme dans son intensité. On peut dire d'elle ce qu'on dît du vent qui meut et anime tout dans la nature : on Ténténd souffler; mais on ne sait ni d'où il vient ni où il va. L'âme au contraire se livre dans le silence ; à une opération continuelle, et l'on peut admettre avec toute apparence de vérité que, dans le sens strict du mot, elle a toujours des images, encore qu'elle i^' en ait pas toujours la conscience. C'est une opinion que j'émets avec d'autant plus de confiance, que je la trouve professée par un de nos célèbres philosophes allemands d'autrefois , sur les traces duquel je me félicite de me rencontrer souvent. Il en fait la hase de sa psychologie. Cette opinion nous conduit à reconnaître que l'homme, vu l'alternative de veille et de repos à laquelle est soumise la vie orgatiique, a des rêves continuels pendant son sommeil , supposé encore que ces rêves ne laissent aucune *race dans son souvenir. Le plus grand nombre des songes, même de ceux dont nous retrouvons les vestiges à notre réveil, ne sont 9^ un écho confus et comme un dernier reteri-
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tisftetnent des images qui nous ont le plus occupé» pendi^t la veîUe précédante, retenti^ement favorisé par la prolongation ou par le retour 4^ mêmes circonstances y et dff mêmes Conditions de vie et de santé dont no^p corps se trouvait alors affecté.
Cependant parmi cette multitude de rêves cônfîis et insignifiants » tX en est quelquefois qui ée présentent avec un caractère de clarté et de cohérence tel^ qu'on les prendrait pour le produit d'une opération libre et réfléchie plutôt que pour le résultat fortuit d'une puissance assoupie. Ordinairement le sentiment s'en empare et croit y lire une signification profonde ou au moins Timagination les réclame comçie des images pleines de sens. Comme les extrêmes se touchent, et que leur jonction ne peut s'effectuer qu'autant que celles.de l^urs partie^ qui so^t en contact ont des rapports réciproques d'affinité, il arrive aussi, par contre, que, dans l'état de veille, souvent Tàme croit entrevoir à l'horizon de la pensée , des images vagues et sombres qui ne font que poindre pour disparaître aussitôt ,
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* images san& ensemble et aussi décousues que les parties d'un songe. Et cependant ce serait se méprendre étrangement sur leurs effets , si l'on prétendait qu*elles ne laissent aucune trace dans l'âme. Très-souyent elles y déposent le germe d'idées plus déterminées et surtout devenues originales , ou bien elles provoquent le développement d'inclinations à peine naissantes et impriment à la volont^ une direction fixe.
Si dans la vie du corps , l'âme passe successivement de l'activité de la veille au repos du sommeiU nous remarquons une alternative de conditions analogues dans la vie de la conscience, dont la raison et l'imagination forment comme lesdeujc esltrémés. L'une peut en être considérée comme le côté néga^f et l'autre comtne le côté positif. En tant que l'imagihation est la faculté productive ou le principe fécondant de la pensée, elle peut être envisagée comme le côté porîtif de la vie intellectuelle» Remarquez que je prends ici le mot imagination dans son sens le plus étendu. Je ne parle pas seulement de la faculté qtii fait le poë'te , ni de cette autre qui se mêle
à nos inclinations , à nos passions pour en seconder le développement ; ce ne sont là que des sphères particulières de Timmense action de rimagination qui se reproduit encore sous mille autres formes , et il n'y a pas jusqu'à la haute puissance de combinaison dont est doué le mathématicien, qui ne se rapporte à la même faculté. La raison, au contraire, en ordonnant, en précisant davantage , en assujettissant aux règles d'une rigoureuse logique les données de rimagination, en forme le côté négatif. Reconnaissons toutefois que ce mode de subordination ne doit
s'entehdre que des opérations purement intellectuelles de l'âme. Il s'intervertit toutes les fois
qu'il s'agit de passer à l'ordre de réalisation ou d'application extérieure. Ici, c'est la raison qui dirige l'imagination ; c'est son impulsion qui régularise les mouvements de la -puissance créatrice. Sans doute il serait injuste que la raison, qui n'est qu'une partie de l'âme , s'arrogeât un pouvoir absolu sur tout ce qui entre dans le domaine de l'imagination : mais il ne serait pas moins déplacé d'abandonner cette dernière fe-
LEÇON n. 61
cialtéà rimpulsion aveugle du besoin d'épancher aiA dehors la surabondance de vie qu elle ne saurait contenir.
T^ous avons dit plus haut que Fentendement et la volonté , la raison et l'imagination forment les quatre branches principales de la conscience. Quant aux autres facultés; soit de l'esprit, soit de Tâme, nous les avons envisagées comme des branches secondaires se rattachant d'elles-mêmes ^ux premières .Cependant n admettons point cette classification comme rigoureuse à tous les égards. £n effet , sous d'autres aspects , ces mêmes puis-sancespeuventse présenter avec d'autres rapports de filiation, de sorte que celles auxquelles nous assignons les derniers rangs peuvent occuper les premiers. Parmi les facultés du second ordre , se présentent d*abord , comme dérivant de la raison, la mémoire et la conscience morale. Car la mémoire a aussi pour fonction de distinguer et de coordonner les idées , comme Ja conscience morale a celle de les analyser et de Jes examiner. Elles diffèrent de leur feculté-mère ^n ce qu'elles sont restrehites à un mode d opé-
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raticm particulière, ou ne a'exerceut que ftur un or» dre d'idées différent Nous aurons lieu d'exposer plus loin, avec plus de détail, le rôle qu'elles jouent Tune et l'autre dans la vie de rintelligence. Les sens extérieurs , les goûts , les penchants re^ lèvent de l'imagination dont ils subissent Vin^* fluence immédiate. Pour ce qui coneéme les sens f nous remarquerons d'abord comment ils nous offirent en petit la reproduction du triple principe qui constitue l'existence humaine; c'est^dire, de l'esprit^ de Tàme et du corps. Cette observation , du Feste, s'applique à toutes les sphères d'activité particuHèrea deTinteUî-^ gence.
Nous ciaaaone en trois ordres les dnq^ sens de l'homme» et nous considérons les troi^ inférieurs,, savoir : l'odorat, le goût et le tact comme n'en formant qu'un seul, lequel^, compaifé au« deux autres, tient le dernier rang et correspond au corps. En effet leur mode de perception ne consiste pas en une simfde inp^ pression, mais bien plus il suppose une pénétration et commue u»e asiswibitiojn de Tol^
perçu. Quant à la vue et à FoiA'e ^ outre que leur fonction est provoquëe par le plus léger ébranlement des nerfs qu'occasionne la lumière ou les vibrations deTaîr, ils jouissent de plus d^une ^Ttée toute spirituelle et toute spéciale ; car, ils ne perçoivent pas seulement les objets qui les impressionnent ; mais encore ils saisissent les rapports d'harmonie qui en unissent les parties ; soit que celle-ci se produise dans une suc«cession de sons ou dans les nuances des cour leurs , soit qu*elle se manifeste dans les formes dune figure. Uddl est donc le sens spirituel et il a pour objet la beauté des formes et la grâce des mouvements. Remarquons que cette propriété précieuse n'est point le privilège exclusif du regard de l'artiste. Encore que l'art la per^ fectionne et la subtilise à un très*haut degré « l'universalité avec laquelle elle est départie aux hommes nous force de l'envisager comme une faculté essentielle à l'organe. Sans doute elle n'en reste pas moins un don à d^autres égards, attendu que tous les individus ne la partagent pas au même degré. Il faut en dire autant de rouïe qui est le
sens correspondant à Tâme; car, le sentiment musical est boin d'être également développé dans tous les hommes.
Ces propriétés sublimes qui ennoblissent les sens de l'homme , propriétés refiisées aux animaux, bien que du reste, en 'eux, les organes des sensations soient, sous tous les autres rapports, doués d'une finesse et d'une subtilité égale et même supérieure, sont les magnifiques présents de l'imagination. Aussi leur portée est-elle toujours proportionnée au plus ou au moins de développement de celle-ci. On observe, si l'on veut , quelques traces de mélodie dans le raniagé des oiseaux. La musique semble éveiller une certaine sensibilité dans quelques animaux des espèces les plus nobles. Ce sont là^ on pourrait dire, comme des essais de l'imagination qui cherche à se faire jour ; mais , en réalité , ce ne sont que des accords disparates et imparfaits, ou qu'un sentiment vague , effets d'une impulsion aveugle et incapable de leur donner ni suite ni harmonie, ou bien le résultat incom*plet d'une perception purement passive, dépour-
vue de tout caractère d unité et d'ensemble. lien est de même de plusieurs autres espèces d animaux dont Tindustrie semble révéler quel que lueur de raison, et néanmoins toutes mer ^ veilleuses que puissent paraître leurs opérations; dies n'ont jamais pour principe qu'un pur instinct, séparé de la raison par un abîme.
Tous ces traits de ressemblance , observés entre Thomme et les autres êtres vivants de la nature, trahissent quelque secret primordial. Ce sont comme autant d'accords rompus et détache's , ou comme les magnifiques débris d'une Ii<^rmonie primitive et générale entendue dans le lointain des siècles; et voilà pourquoi ces sortes de phénomènes nous touchent si profbn^ ue'ment , et réveillent en nous le sentiment pé- ^We de douloureux souvenirs. On dirait aut^t de traces vivantes où quelque chose d'hu- ^^in semble se remuer , et si nous ne pouvons remonter jusqu'à leur origine pour y contempler les mystères qu'elles supposent , au moins elles nous ramènent assez haut pour nous laisser entrevoir à travers la nuit des temps et les I. 5
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débris de là mort ,' Timmense et royale dUiaticé qui mariait la nature à Thomme dans les beaux jours , si courts , hélas ! de leur inrniottaHté*
Mais si l'imagination prend une part si mani^ feste aux opérations des sens extérieurs, elle exerce une action plus sensible > plus prononcée et plus puissante encore sur les inclinations , les appétits et les passions. Et d'abord , il est évident qu'^elle modifie déjà d'une manière notable le simple instinct de notre conservation personïielle , et que les appétits naturels sont sou*mis de mille manières à ses suggestions dans la satisfaction des besoins de la irie. Mais combien plus tyrannique ne se montre-t-elle pas dans les passions ! Je les envisage ici portées au plus haut point; d'exaspération , et je parle surtout de ces passions capitales qui , entraînant dans une fausse direction les facultés les plus nobles de l'esprit et de Tâme , les vicient jusque dans leur principe, les transforment en autant de vices radicaux, et répandent ainsi limmoralité sur toute la sphère de l'existence humaine. Je vais les examinei* successiveioient selon les trois ca^
factères principâuis qtfi le^ mettent en rapport àvée lé triplé principe de Findividu huihain , et je féraj remarquer comment Fimagiiiation contfcourt à rexaspération de chacune d'elles.
Li^ premier de ces vices radicaux , c'éSt l'orgueil qui Consisté toujours en. utt profottd avéogiement de Tesprît. Les illusions de la vaiiité sfe rapportent bien au même principe ; maîè «lUe^ sè produisent sous des formés plus faibles ^ itnoins prononcées. Or, Itf sourire de Torgucil ^^t dans Ufl amouf déréglé de soi-même ; maïs qui tiè sait que c'êâit dani le sein tàêttië de Fî- ^^gîiiatiori que ferméhte Tamouf pfopte.
ï^ iecond qui se manifeste tdujôtfrs àtéc tin ^^^actère souveraintemeftt dés^âstretix , c'est la Passion sensiiille on la séiisuattté pa^slotiitée. Ell^ consiste en ùû abrutissement xàcitàl ^ c'êèt ^^ nlâtodie i une fièvre de Tâmé exerçant sëà ^^èlgcsi tantôt par de violents accèà, tantôt P^i* une action lente qui ronge et mine les fâ- *^Ués morsrles les plus nobles. C'est encore â^Hs rimagination^ mais dans une imaginatioh iWtéê, enivrée et empoisonnée, que cette pas-
sion a sa source ; c est d'elle qu'elle emprunte sa violence, ses charmes et sa magie. Par luimême , ce penchant est exempt de toute culpabilité ; il ne reyét les hideux traits de la corruption que lorsque , par un manque de principes moraux i on ne se tient point en garde contre la violence de l'empire qu'il tend à prendre , ou que, par faiblesse de caractère , on ne sait opposer à sa fougue la digue toujours insurmontable d'une volonté énergique. Enfin; la troisième et dernière forme principale sous
. laquelle se reproduit l'élément de corruption de
la nature humaine , c'est la cupidité et l'avarice,
élément éminemment subversif de l'ordre so-
cial et de la paix intérieure.
U est vrai que, de l'aveu général» il se fait peu
> de choses dans ce bas monde qui n'aient pour mobile quelque vue d'intérêt personnel , tout déguisé et tout délicat qu'on le suppose d'ailleurs.
Mais passons sur ce défaut inséparable de notre faible nature et portons nos observations vers cette cupidité insatiable; cette soif brûlante
de l'argent qui torture le cœur humain. Quoi de plus manifeste que la grande part que prend encore l'imagination à cette maladie morale, où Tesprit etTâme de Tavare, enfermés et comme enfouis sous les serrures de ses cof&es forts , se durcissent, se pétrifient et renouvellent en quelque façon le phénomène de ces ossifications du cours organique dont nous parle la médecine;
Non-seulement ces trois passions portent 1^ désolation dans la vie morale , mais elles en empoisonnent même les sources; Celles en attaquent les organes , en troublent et en paralysent les fa* cultes. En effet , rprgueil réagit sur le jugement moral qu'il enveloppe d'épaisses ténèbres , il le fausse et Tégare. Les grossiers plaisirs de la volupté troublent le sentiment moral , et abrutissent rame et la plongent dans Thorreur du désordre. Enfin T endurcissement de Tavarice étouffe dans Tâme cupide toute idée de moralité. Pour elle le souverain bien , Tunique fin de la vie c'est l'insensible Mammon ; elle ne connaît point d'autre dieu.
Bien que fausse et outrée , Ja tendance de ces
trois passions est positive : elle a pour terme 1». possession et la jouissance d'un bien, encore qu'il soit ill|i|Soire et illicite, Cependant ce que no^s venons d'e^ (jire pourrait , si l'oii youlait poursuivre l'analyse des vices de la nature humaine , s'appliquer aussi aux passiqns de l'iniipiitié dpnt Is^ tendance est négative ef a pour but la destruction, l'anéantissement de son objet.
On pourrait donc envisager du, même point de
v|ie , la haine sous la triple forme de colère, 4'enyie pt de vengeance.
Ce fi'est point ici le Heu de nous étendre plu^ Ipi^gtemps sur ce sujet. Jp ne me suis permis èes réflexions générales et purement psyçholpgiqqes , sur des objets à U portée de tout le mond^ , que pour montrer, d'une part, cpmment la trinité de la nature humaine se reproduit eq petit dans la sphère des penchants 4e l'homme , hpns ou mauvais , ainsi que dans celle de§ sens organiques , et , d'autre
p^rt, pour mettre en évidence l'empire de l'imagination sur les facultés de rame qui lui sont subordonnées; pour démontrer, en un mot,
çommeat elle s'insinue en élément corru;rf;ew dans les passions de notre fragile nature , et devient la cause principale du désordre moral*
Ces trois vices fondamentaux, peste dç la vie intérieure et de la vie corporelle, sont comme des flots ardents qui ont leur sour^^^ dans les flammes impures d'une imagination grossière et terrestre. Semblables aux soiabres fleuves des enfers dont nous parle la £able, ils inondent par des torrents de feu la région de la volonté , et éclatent ensuite , comme un volcan destructeur, en actes illicites, en violentes catastrophes , ou bien , ce qui peut-être est pis encore , consument insensiblement la sève de la vie , et la réduisent à une inutilité complète.
Après nous être représenté dans toute i^a force l'influence désolante d'une imagination désordonnée sur les passions vicieuses de l'homme, il nous sera d'autant plus facile de porter nos regards sur la direction opposée de son action , d'observer comment cette faculté prodigieuse, prérogative particujx^e de notre nature, peut concourir au développement des penchants
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régies. Nous verrons donc comment , par l'exaltation deè inclinations nobles , par un véritable enthousiasme, Timagination stimule nos facultés spirituelles et morales, et répand comme un surcroît de vie dans toutes les régions de notre existence.
Avant tout je dois faire observer que dans le domaine de la morale , j^ le juste n'est souvent séparé de Tinjuste que par une ligne très-subtile. La culpabilité consiste à franchir cette ligne, soit par une exaspération outrée de la passion , I soit par unej direction fausse que prennent les penchants. L'orgueil et la vanité sont aux yeux du monde un objet de blâme et de mépris : mais que l'on essaie de bannir du cœur de l'homme tout sentiment de l'honneur et tout amour de la gloire , bientôt le corps social , tombant dans un état de marasme général, ne présentera plus que le décourageant spectacle d'une apathie universelle, parce qu'on lui aura enlevé les fibres résonnantes qui lui communiquent l'âme et le ton.
On ne peut dissimuler que l'ambition et
lïntérét ne soient dans le commerce de la société , une source intarissable de discordes , de procès et de différents de tout genre , en sorte que la partie la plus précieuse de la puissance d'un état se consume à terminer les discussions et débats de toute espèce qui s'élèvent sur le mien et le tien : et cependant, qui pourrait nier que l'intérêt et m^me l'intérêt personnel , que Tappas d'un gain permis, sans préjudice des droits d'autrui, n'entrent en tant qu'ils sont ie mobile de l'activité et du travail , comme uù élément nécessaire dans Tétat social. '^ dirai plus , ils forinent un suc subs- ^tiel qui se propage dans toutes les parties du corps et répand partout le sentiment de la ^e et du bien être .
Quant à cet autre penchant de la nature enfin, Çû, par cela qu'il est le plus violent, exige les précautions répressives les plus ef^caces et les freins totaux les plus énergiques, nous le voyons toujours chez les peuples civilisés qui conservent quelques notions de moralité et surtout dans les cœurs "len nés , s'allier comme de lui-même à un élé-
hJC iàt !f * > ■■ ', '
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ment moral d'un ordre plus élevé et revêtir ^dnfti un caractère sacré.
Ennobli par les liens d^ la fidélité , le pepchant de l'amour reçoit la sublime consécr^tion qui nous le réprésente sous Tidée sainte du sanctuaire 4e U vie twrestre ; sanctuaire sur lequel reposent les ^ptiqui^s bénédictions de Dieu, et d'où découlent 1^ félicité doipestiq^e et la prospérité des nation^* C'est de l'amour conjugal, fondement de l'union des familles* qi^e dérivent tous les autres liens moraux qui font les charmes de l'existence , tels que l'amour maternel, la piété filiale, l'amitié fraternelle et les douces relations de parenté, liens qui, pris ensemble , forment en quelque façon l'esprit vital et le fluide nerveux de la société humaine.
Jj'éducation , ç'est-à-dfare , le développement moral de la jeunesse tient encore un rang important entre les bienfaits dus au lien coi^ugal. En effet, n est-ce pointla sollicitude nfiaternelle qui inculque dans le cœur de l'enfant les premières maximes de conduite ? N'est-ce point l'amour des parents qui féconde et développe les
germes de vertu dont le créateur Ta doué? L'Etat, il est vrai, et même de simples individus Toués à l'instruction, fondent des établissements publics qui offrent à la jeunesse les avantages de renseignement le plus complet avec la variété des études les plus spéciales. Sans méconnaître les immenses richesses intellectuelles et morales que la jeunesse puise dans ces sources abondantes d'instruction , je ne persiste pas moins à dire <iue Te'ducation est une affaire de famille. C'est dans la maison paternelle que s'en opère les premiers progrès ; c'est là encore (ju'elle reçoit ^n complément , dans le moment où le jeune homme formé à tous égards et la jeune fille nubile quittent la maison paternelle pour fonder une nouvelle famille.
Cette vérité importante qui rattache , comme à son principe , la sécurité sociale au lien sacré d^ la famille, n'est souvent jamais plus méconûue qu'aqx époques de danger, et dans ces mo- '^ents critiques où la dégradation morale met la société en pleine dissolution . Cet oubli des conditions essentielles de l'organisation sociale, est
un fait confirmé , je ne dirai pas seulement par l'histoire contemporaine, mais encore par les annales des anciens peuples grecs et latins.
Partout et toujours une révolution morale , dans* le sein des familles, précède les révolutions politiques , et l'anarchie qui trouble les pays, ébranle les États, n'est que l'éruption d'un mal lent et sourd qui déjà a mis en conflagration les éléments de la société domestique* Dès qu'une fois les UeiiiS qui assujettissent les diverses parties d'un édifice sont rompus , le premier coup de vent en détermine l'écroulement.
Outre le lien spirituel d'un amour vertueux, qui embrasse jusqu'aux rapports les plus secrets de la vie commune des deux époux, l'élément moral se développe encore sous une forme plus grande et plus sublime : c'est la forme de l'enthousiasme.
L'enthousiasme a pour objet une idée positive dont l'âme s'empare ; cette idée à son tour captive toutes les puissances de l'âme et les remplit. C'est plus qu'une pensée spéculative ; et l'exaltation qu'elle détermine est autre chose que l'ad-
ïûiration stérile excitée par les productions du génie. Ce qui caractérise Tenthousiasme dont je Teux parler , c'est le besoin d'exprimer en action , de réaliser la pensée qui en est l'objet, et lûême d'en confirmer la vérité , s'il le faut , au prix des plus grands sacrifices.
La forme la plus ordinaire sous laquelle il se produit, c'est le patriotisme, et c'est surtout aux époques d'un danger social , qu'il se montre avec plus d'intensité et plus de générosité. La vie des sociétés , comme celle des individus , est une alternative continuelle de repos et d'action , et si 1^ forces corporelles se réparent pendant les uouceurs du sunmieil y nous pouvons dire aussi Que le courage et les vertus politiques, affidblies P^ les agitations de la guerre et du désordre , se f^tretnpent en quelque &çon dans la sécurité de ^ paix.
Hln effet, la tranquillité publique , bienfsiit le
plus précieux dont puissent jouir les sociétés, « ^^t-elle à être troublée? le pays est-il menacé.'^
aussitôt la patrie alarmée se voit protégée par
^e foule de brayes dont les talents et les yertus
JSL'». _!_"
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patriotiques, assoupis jusque-là, h^atiendâîént^ pour se développer, que la fcirconstance d'un pé*ril général.
Remarquons cépendantqùèlà, comme dan^ tout
ce qui tient au monde moral, il n'y a qù*uiï pas du vrai au faux enthousiasme. Il est irtipôrtarit de bien les distinguer Tun de Vauti^e. Et, pour ne parler ici qùé de ratnour de la patrie , Je me flatte de Vous en faire connaître d'autant plus facilement le caractère de vérité ou de f^ausseté, que je àaiâ être placé ^lïr un terrain <jiii nous est ciotiriu à fous. Et, poui'rai^-^jc sans faire battre vos eœurs , vons dire qtié le j[)remiet ca-^ ractère du Vrâî patriotisme est de se tttùhtt^ surtout datis les tétnpÈ de calamité, et âë ée dérelôpper en falsoil de la profondeur et de la pet^ sévéraneé de ririfortunc.
Un autre signe distinctif du véritable ettthoù^ siasme, c'est qtié déterminé f]Jâr des motifs dé justice et d'ordre , il rié se laissé poirit eritraînei* àù gré des caprices de rarbîtt*aire , ni ïié s'abàh^ donne à ufte impulsion aveuglé et irréfléchie. Il îîé eônnâît d'sttttfé signal que la Voiic dû sôute^-
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^ légitime. L'oI>ëis&ance tn est dont ime coupon âëce^sairé ; ïiiaîs c'est Tôbéissatice de la P^t'suasion , laquelle ne détruit nullement la ^poïitatftîîté de la volonté, ni ne limite d'aucune ^otte Téxpan^ion de la générosité. Le désintéress^tnent en est encore une base indispensable. En appelant sous lés mêmes drapeaux la fleur de '^ jeunesse d'un État, âa force magique doit se l^ornèr à stimuler dans ces intrépides défenseurs "U ()ays, une rivalité de dévouement qui leur &SSC quitter à Tenvi les biens les plus précieux ^t ofiiir à la patrie le sacrifice de leurs personnes ^^ de leur vie-
Il e^t encore une autre espèce d'enthousiasme généralement connu ; c'est celui qui a l'art pour ^^jêt. Il est moins commun que le patriotisme , P^tt qu*il suppose dans celui qui en est suscep- ^iWe , des taleMs naturels ou une puissance in*- Wlectuelle toute particulière; c'est pourquoi *^8si la sphère d'activké en est beaucoup plus res- ^^juate. Il cônMéte également en une Certaine disposition de l'âme qui l'empêche de st borfler à ^^ eio!item]^tâli0à )^hllûS6phiqué dé lâ pensée
JU.L
dont elle est préoccupée. Un besoin irrésistible et importun la porte à la réaliser à rextérieur.
Au reste^ ce ne sont pas seulement les beauxarts qui sont l'objet de l'enthousiasme; les sciences aussi exaltent rame au même degré; en sorte qu'il €st vrai de dire que c'est lui qui est le mobile vivant de toutes les découvertes , de tous les établissements, de toutes les fondations faites dans les diverses sphères de l'activité humaine.
Christophe Colomb n'eût jamais atteint les rives du nouveau monde sans la secrète inspira* tion qui enflammait son génie aventureux et faisait grandir son courage à proportion des dangers et des obstacles sans nombre dont était semée sa course audacieuse. Ici, comme on le voit, ce n'est plus l'idéal de l'art qui sert de base à l'enthousiasme, mais bien une idée neuve et grandiose prise dans l'ordre des sciences sociales et utiles. Néanmoins, dans tous les cas 7 l'enthousiasme a pour principe quelque chose de positif et de réel , pris dans Tordre du beau sensible ou dans la sphère du beau moral.
n en est tout autrement du désir; je veux parl^
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de ce gentiment indéfini du besoin v du vide profond que nous portons en nous , vide que rren de terrestre ni d'idéal ne peut combler, mais dont VEtemel et le Divin seuls peuvent remplir Timmensité.
Rien que le désir ne suppose aucun talent particulier, ni rien de ce qu'on nomme génie, parce quil a son principe dans l'origine divine même de lame et dans sa fin éternelle. Cependant j et la raison en est &cile à concevoir , son plein développement, dégagé de tout mélange terrestre et mondain , est un phénomène presque plus rare <iue l'enthousiasme artistique. La jeunesse , il est ^f^f au moins dans les individus doués jusqu'à ^ certain degré d'heureuses dispositions , dont 1^ développement n'est point entravé , offre ^ ^ez fréquemment l'exemple du désir tel que AOQs venons de le définir, ou du moins je ne sais ^el sentiment confus qui tient de sa nature. Ce ^M comme les premiers soupirs de ce besoin ininiense qui dévore le cœur humain.
Observons en passant que c'est dans cette at- ^■'^Tante disposition et dans cette douce mélan- ' I. 6
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colie du jeutie âge à laquelle s'allie toujours h seatiment de l'existence embellie ptfr un€ i\n^ abouda&ce de Tie, que se trouve la raison ded charmes qui accompagnent , daïis les personnes plus âgées , la vue ou le souvenir de la jeunesse. Les caractères qui distinguent le vrai du faux désk*! se présentent avec un tel degré d'évidence qu il est impossible de le méconnidtre. En effet ^ si nous envisageons en général le dé^r comtne l'état indéfini et mollement inquiet dont l'âme est affectée i lorsqu'un amour cherche à se £aiire JQur, il nous sufBra de nous convaincre de quelle n»^ tare est cet amour lorsqu'une fois il se sera mani**
f esté. )^ la mélancolie du jeune homme s'évanouft au nàoment 4u dévoloppemetit d^ passions ; si ^ les l^emières jouissances sensuelles captivent le» movivèments de «on coeur et en rav^ent les sentie méats au niveau de ia matières ; alors ses dîspo*^ sitions morales étaient incontestablemail dénuées des conditions du vrai désir v et, son âme^ restant enseveUe dans Tordre terrestre, ne manifeste aucune portée surnaturelle.
Maâs siles soupirs désireux du jeune âire résis*
tent à Torage des passions ; si V^oqm criti^ que du développemeiit, bien loin de lesétou£E^ ne£aitqa'e^augm€nter la violence; si» invincibles aux charmes de la prospérité et inaccessibles à Faction délétère du malbeur, ils rest^ot invaiiaibles au milieu des oontradietions de la vie et de l'^tation du monde ^ se portiMdt sans cesse vers les régions supérieures pour y découvrir hh terii»ey semblables au pilote en péril doiït Vmi inquiet F^rce la nuit de la temp^ pour y chercher h» signe de Fespérance ; alors , évidemment » ils portent toutes les marques du véritable àém* Lime, dans ce cas, ak sentimesot de m divine ori^ gi<^, elle éprouv<e le besoin desa fia surnaturelle.
Gefte dispositicm aima<^e de Fétre iQoral ^st la source de tout ee ipi'il y a de beap et de grand ^ k domaine de FJikiteWg^nce. L'amour de Ipt sa^e , FiM^nour des sciences spiritiueUes et mofîJes, là philosophie « en mx mot , n'^ ppint ^^*t»e.«igwe.
Les dîsppsîtîans morales du Jeune à^
porteaat souvent les caractères du vrai désir ;
« ne lui mapque, pour se développer et
se purifier de tout mélange hétérogène , qu'une plus grande expérience de la vie. Le désir, une imagination féconde et une âme aimante sont les présents les plus précieux que la nature, dans son amour , puisse départir aujeune homme, ou plutôt , ce sont les dons de cet esprit , admirable dans sa largesse , qui règne en elle et la gouverne.
Ces trois facultés forment le plus bel ornement de notre intelligence ; c'est le jardin ou le paradis terrestre qu'elle est destinée à habiter ; mais c'est un jardin qui demande tous les soins d'une culture assidue. Autrefois il fut djit à Adam de ne point s'endormir dans l'oisiveté de la jouissance , tuais de cultiver le lieu de délices, dans lequel Dieu venait de le placer. Dans combien d'individus , hélas ! même les plus richement dotés en talents naturels , le champ de Tintelli* gence reste en friche; faute de culture!
Dans le triple tableau que je viens de faire du désir, de Tamour et de l'enthousiasme, j'ai toujours supposé le concours de l'imagination comme nécessaire au développement de ces diverses mo-
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difications de Fâme; car son infloence sur les penchants nobles de Thomme n*est pas moins bienfaisante que nest funeste l'empire qu'elle exerce sur les passions perverses. Au rester cette influence n'est ni contestée , ni contestable.
Dans le désir pur , dégagé de toute affection étrangère , l'imagination , en tant qu'elle est la faculté de la pensée , s'absorbe dans un sentiment qui n'a plus rien de terrestre et s'identifie avec l'élément aimant
Dans l'amour et l'enthousiasme ^ c*est encore l'imagination qui est la source de la flamme qui les alimente; c'est d'elle aussi que part l'essor qui les exalte. Quant aux purs esprits auxquels nous ne reconnaissons^ point la faculté de l'imagination j leur amour peut s'expliquer par l'intention de leur entendement. Celui-ci détermine en eux l'élan de la volonté , les pénètre d'une admiration pleine d'amour et constitue ainsi l'état de leur félicité. Un amour , un enthousiasme humain auxquels l'élément de l'imagination resterait étranger, serait un phénomène difficile à rencontrer; je dirai même qu'on ne peut se le
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réprésenter que sans let apparences de la réafité.
Vouloir inférer du concours de J'imâgination, que l'amour et l'enthousiasme ne reposent que $nT des bases fausses et sur Tabsence de la vérité , ce serait supposer bien gratuitement que l'imagination est l'organe nécessaire de l'erreur. Je suis loin de lui accorder la prérogative de l'infaillibilité; elle peut errer sans doute , et elle erre en effet toutes les fois qu'elle est aveuglée et dominée par Temportement des passions , ou bien encore lorsque, dans les méditations poétiques , on la voit fo'lâtrer d'illusions en illusions et se créer ainsi un monde de frivolités. Encore ne nous y lais<^ sons point tromper , l'imagination volage du poëte , tant qu'elle n'est point vidée par la corruption du cœiir , nous peint la vérité à sa manière , et les illusions dont elle s'entoure t cachent souvent un grand fond de vérité.
Ainsi l'imagination , tant qu'elle demeure pqi'e et vierge» non-seulemisnt n'est point hostile & la vérité divine , vérité qui , vu ses infinies proportions , ne se lai^^se pas toujours circons^
&ir^ dan» h cercle orcUnaire des ehotet r^ellei, mais» Um mi^wi» eUd est a¥«c celles dans des niPSM)rts d'une aUiaqce qu'ra ne peut réTdqner en ^Qute, comme il sera démontre en i|b m\Mr^ liyçD, Suppose^K eacgre ( car il faut évaluer l^^^l^oaes bumaines selon les mesures h^maines; c^est le moyen de les juger avec équité ), suppose? , di^'je t que dans l'enthousiasme et l'a- ^^K9^ il se jFMM^ontre une pansée, un seul mou- ^^^^^At qui semble outre^passer les limites de
Id réalité t cet amour , fret eptbouiidsmt m
P^^dent pa^ pour cela le caractère du vrait
Il serait peu sage dé preudre pqw de Tesa- S^r^tipu tout ce qui peut passer pour tel ^m y^tt^ d'une raisou apathique^ Dans tou3 lea i?a» t ^ iîemçure certain qu'il se présente , dans ïa
^^ de l'homme , une foule de positioU0 critî- W*« pu les ma?çimes rigoureuses de la mo- ^^ , telles que les présente la froide raison , ^^f: impuissantes à nous ouvrir une issue , et *l*^*il ft'y a qu'un sacrifice de l'amour t qu'un ^PHç déei^f de l'enthousiasme qui puisse nous Çp^dnire à un heureux terme. Ce serait donc «e
montrer au moins infidèle à la vérité^ que de méconnaître ou passer sous silence cette phase de la nature morale de Thomme , encore qu'elle porte toutes les marques de Timperfection de notre être. Et, après tout, serait-ce fermer la porte aux abus que de placer l'homme sous l'empire exclusif d'une stérile raison ?
Ainsi y de même que l'âme pensante est le centre de la conscience , de même l'ânie ai*mante est le centre de la vie morale, comme on le voit dans les nœuds du mariage qui sont le terme et le complément de l'amour. Pour achever mes observations sur ce qui fait l'essence de l'union conjugale, que l'histoire nous apprend avoir été partout le principe de la civilisation, il est important d'ajouter quelques réflexions.
Parmi les esprits qui se targuent ^de philosophie et de lumière , il en est beaucoup qui , dans la vue de raba:isser ou même de nier absolument l'idée du grand et du noble , font tout dériver des sensations matérielles. H est arrivé par là que , souvent aux yeux du monde , le
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matrimonial ; ainsi dépouillé du caractère sacre que lui communiquent des maximes publiquement reconnues , n*appar^t plus que sous la forme d'une passion passagère; ce n'est plus qu'une union extérieure , déterminée par ^^s impressions purement sensuelles et par les ^^otîfs secondaires d'un intérêt tout personnel. Q^ant àTamour proprement dit, on. ne yeut pliis l'y réconnaître.
£h quoi! ne semble-t-on pas par là accuser la Nature humaine de ce que , dans un engagement ^ui embrasse tout l'homme, elle requiert la par- ^<^pation du double élément dont elle se compose ? N'est-il déjà point assez injurieux pour ^Ue qu'on ose soumettre au scalpel d'une impitoyable analyse et aux opérations violentes d'un Raisonnement destructeur , ces mêmes éléments Physiques et moraux qui, dans les individus ^^Ut les passions ont respecté l'innocence des ^<>Êurs et la candeur du caractère , forment une *^anjionie et une unité essentielle.
Cle n'est pas non plus par des procédés ^^alytiques qu'il faut distinguer Tamour véri-
table de la passion sensuelle i C'est pap le moyen simple de Pexpërience. De mime que pour l'enthousiasme et le d^sir , les effets de l'amour nous feront juger de la pureté de son principe. Quand une inclination de cette ntt ture , quel qu^en ait été d'abord le degré de violence et d'exaltation , supposé même qu'elle se soit manifestée sous les dehors d'un enthou^ siasme tout spirituel, quand, dis-je, Funiop une fois consommée, elle s'évanouit pour faire place au dégoût ou à l'indifférence , pfuis à la mésintelligence , à la défiance , à la discorde et enfin à une désharmonie irrémédiable , alors il est démontré qu'elle n*a jamais porté le carac*tère du véritable amour»
Mais quand , dans la vie commune des deux époux , même après que les feux du jeune âge sont éteints , cette inclination est remplacée par une bienveillance et une confiance mur tuelles qui se développent avec les années ; quand elle se transforme en liens d'une douce amitié , dont Tesprit de sacrifice et de patience résiste aux séductions de la prospérité et aux àam^en
àe l^iiifortttne ; dèa lorf soyonfi assurée que l'u^ jrioxit mabîmoniale a ét^ l'œuvre d'un véritable amonh
Quoi que Ton puisse conclure des contradic-tion s apparentes que présente la vie humaine ^ il n.*y a et ne peut y avoir, selon les lois de 1^ nature , de véritable attachement sans retour, ^t tiout amour suppose nécessairement la rédprc>^té.
►r , comme il est de Tessence même du vé- ^*^2iî)Je amour d'être persévérant et indestruc-- *^l« ; comme il fait le fond même de notre ^^ 9 pour me servir d'une expression plus pra- *iT>iLe , il ^ensuit qu'il porte son caractère de fi^^lité jusqu'à la mort.
^^u reste , il est certainement conforme aux ^^Sles de la prudence , que , lorsqu'il s'agit ^ lim conjugal dont la force obligatoire n'a d'^xatre terme que la mort des contractants, û^ éprenne en considération une foule d'autres ^î^'Xi^onstaniîes , capables , par leur plus ou moinf^ d iinportance , de modifier la détermination de
i* ^loiifé. Toutefois , il est impossible d'assigner
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aucune règle générale à cet égard ; ejt les lois divines , qui ,' du reste ;; sont les gardiennes du mariage , abandonnent aussi h la discrétion de l'individu le choix des motiÊ secondaires. Elles ne veillent qu'à une seule chose , c'est que Tunion se contracte sans violence i fsdsant de la liberté du consentement la condition fondamentale de toute alliance de ce genre.
Or I tomme la liberté du consentement n^est point compatible avec tout ce qui pourrait surprendre la volonté par la séduction ou la corrompre par Tappât de Tintérét , il s'ensuit que y par la nature même du consentement, Falliance conjugale , ainsi fondée sur l'inclination mutuelle des individus, doit être considérée comme le lien indestructible de leurs âmes y et ne peut rien avoir de commun avec le contrat civil dont l'objet est de régler leur état et leur fortune.
Le point important , la base , l'esprit de la loi qui préside au mariage est donc dans la volonté des individus. ^C'est l'inclination réciproque qui s'éveille et se développe dans leurs
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cœurs, inclination dont la manifestation est spontanée, tant qu'ils sont à l'abri de la contrainte; c*estla sympathie des esprits, garantie, i^n douteuse de la persévérance des affections.
Après cela les maidmes divines n ont plus d*autre objet que celui d'assurer l'indissolubilité de l'alliance , et d'en garantir la fidélité. Ces i&émes maximes, bien que non encore revêtues du caractère auguste que leur communique 1^ révélation évangéUque , avaient déjà très-sou- ^ent, avant le christianisme , réglé les alliances ^ugales chez les peuples civilisés de l'anti- 9ûté païenne.
^n sentiment profond du juste et du beau ^oral leur avait fait deviner ce besoin de la nature humaine* L'inviolabilité de principes ^^i sacrés est d'une importance telle pour le ^uheu et la prospérité des peuples , que Touloir les renverser , ou seulement porter at- ^^te à ce qu'ils ont d'essentiel, ce serait appeler sur l'humanité entière des maux sans ^^ et sans nombre. £t , j'ose U dire , une reli-
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giôn qui ne craindrait point de détruire ce^ sanctuaire du mariage et d^en saper les fondements, et, par là, de rabaisser la femme à un degré profond d'oppression et d'humiliation , une telle religion donnerait par cela seul une preuve évidente de sa iiMisseté et de l'absence de toute intervention divine.
Partout où les meeurs ont été portées à quelque degré 4e noblesse , et où la dignité de la femme est proclamée et reconniie , le mariage , outre l'alliance corporelle , ealace encore , si je puis parler ainsi , dans les iiens dâicieux d'une société spirituelle pleine die charmes , les cosoêps et les intelligences qui, par r^ction qu il# exercent réciproquement tes uns s«r les a«t3«s, concourent merveilleusemeift à la fermatic»! et à un développement plus complet de l'âme, du caractère et même de l'esprit; en sorte que Ton peut dke que :1e oonlrat maitriRio» niai embrasse à la fois la tr^le unn^n 4és coips^ des âmes et des esprits.
Ce^e bienfaisante réaction opérée sur le dé* veloppement 4e» facultés inteMectue^es et mo^
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raies de rhomme et de la femme , et déterminée P^i" le contraste des caractères des différents sexes, est un phénomène psychologique digne de remarque et riche en déductions scientifiques. Je ne puis me dispenser de le signaler ici, ^ sa conformité avec les principes selon lesquels j'ai tracé , dans ma première leçon^ la li'^ gue de progrès que doit suivre le développe^ ^^i de la conscience ^ principes qui consistent ^ prendre le centre même de la vie pour point de départ.
Vouloir déterminer , dans des cas particuliers, les bases sur lesquelles repose la sympathie des ^prits, ce serait une entreprise sans résultat possible. L'infinie variété avec laquelle se majesté la nature humaine dans chaque individu, met en défaut, à cet égard, le coupdrille plus exercé. La familiarité, l'habitude d!uoe longue cohabitation ne suffisent pas toujours pour éclairer notre jugement sur le carac-* tere de tel individu en particulier ; car cofubien souvent ne voyons-aous pas s* unir par les liens de la plus vive sympathie deux c^actères que
des dispositions contraires semblaient éloigner à jamais ; tandis que^ d'autres dans lesquels notre expérience des hommes nous faisait reconnaître toutes les conditions d'une affinité naturelle I se repoussent sans motifs connus.
Peut-être cependant trouverait-on une solution générale à ces bizarreries et à ces contradictions apparentes des esprits. Supposons qu'un des époux trouve dans le commerce de l'autre une abondance de vie intellectuelle et morale correspondant à un besoin du même ordre qu'il éprouve , ou bien seulement qu'il y découvre un motif d'émulation capable de provoquer une plus grande expansion des facultés de sa conscience ; dès lors il est naturel que des relations pleines d'attraits établissent entre les deux caractères une douce communication qui tendra à les confondre Tun avec l'autre.
Si le mariage est impossible sans une certaine communauté des biens , ou au moins sans un usage commun des choses nécessaires à la vie quotidienne , de même il s'établit dans la sphère de la conscience un échange de pensées et de
sentiments qui forme une sorte de communauté de biens intellectuels et moraux , société qui a son prix et ses charmes. Cette règle , il est vrai; ne précise rien dans sa généralité , et je sens toute rimpuissance de la sagacité humaine pour^ saisir les côtés caractéristiques et originaux de la nature spirituelle des différents sexes. Au reste; il n'y a rien là qui puisse donner lieu à notre étonnement , si l'on pense aux difficultés qui se présentent dès que l'on veut seulement définir d'une manière un peu spéciale le caractère d'un peuple ou d'une époque, ou bien mettre en parallèle les qualités morales de deux nations. Que l'on dise y par exemple, que le génie grec se manifeste pai^ un entendement transcendant pour 1^ sciences comme pour les arts , par une profondeur de pensées et une pénétration d'esprit auxquels la clarté de l'expression et le discerne-* "^^l des idées ajoutent un surcroît de mé- ^te; tandis que l'énergie de la volonté, la grandeur et la fermeté d'âme sont surtout les attributs
distinctifs du caractère romain, on ne dira * nen qui ne soit en général conforme à la vérité;
Mais qui ne voit que ce rapprochement n'e»t qu'une antithèse historique trop exclusive. Que de restrictions, que de modifications ne faudraitil pas ajouter à cette rubrique banalet si Ton tou^ lait faire un tableau parfait du génie de ces deux peuples , et les concevoir dans toute l'étendue de leur sphère d'activité .U en est de même d'un parallèle établi entre deux époques différentes* Que Ton soutienne que pendant le moyen âge , rîmagination était , dans les peuples , la faculté dominante , que dans les temps modernes , au contraire , la raison a pris une prépondérance incontestable sur les diverses parties de la conscience : cette proposition n'a certes rien que de vrai dans son universalité ; mais aussi il est évi* dent que la vérité de la vie , que la réalité , toujours si variée , se perd dans la généralité d'une définition si absolue.
Pour-rexprimer sous les iimombrables formes qu'elle revêt dans les individus « il faudrait y joindre une foule de modifications que iK>tre intelligence bornée rend impossible. Les diifficultés augmentent encore lorsqu'il s'agit de déter-
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miner les traits originatp: des caractères des deux sexes. Tout ce que Pon peut en dire ne peut être envisagé que comme une esquisse que l'on donne et que Ton reçoit pour ce qu'elle yaut ; ce n^st qu'un essai de définition qui , il est vrai , peut souvent noua conduire à des résultats applica«< Ues y ou au moins nous faire éviter Terreur dhme ^00 fausse.
Toutes les voix » à peu près « se réunissent pour dire que » parmi los puissances de la cons«* ôençe humaine , telles que nous les avons définie» jusqu'ici y rame est manifestement prédomi^ aante dans la femme, et ie prophète qui a dit ou ^ôil avoir dit que les femmes n'ont point d'âme ^tpar ceU seul un faux prophète. C'est surtout ^<^^tte e£fosion de Tàme qm se mêle à toutes les ^ctiws et à toutes les manières de la femme 9u*il faut chercher la raison des charmes et de l'attrait que présentent, chea les peuples civilisés»
^î| commerce et sa conversation. C'est encore
^ que nous trouverons le principe de celte harniouicuse influence, exercée sur l'esprit des personnes unies à elle par les rapports de Tin limité
d'une yie commune. Cependant, je crois que l*on s'écarterait de la vérité si l'on prétendait que, par opposition au caractère de la femme, la conscience de Thomme est en général sous l^influence prépondérante de l'esprit. En effet , la somme des facultés innées de l'esprit , ainsi que les talents dont l'éducation Ta enrichi , [offrent déjà , soit en eux-mêmes, soit à cause des diverses directions qu'on leur aura fait prendre dans la carrière des études , une variété si frappante dans les individus, qu'il est impossible de comprendre sous une formule générale les attributs distincti£s de tout le sexe des hommes. Si Ton ne peut sans exagération, ni sans invraisemblance, refuser à l'homme la faculté de Pâme par cela seul qu'elle est l'attribut principal de la ' femme ; l'on ne peut non plus exclure la femme des prérogatives de l'esprit , sous prétexte que celui-ci forme le domaine exclusif de Thomme. Il ne peut être question que de la prépondérance de l'esprit ou de l'âme dans l'un ou dans l'autre des deux sexes, et nullement de leur exclusion réciproque. Si la raison scientifique n'est
point en général départie aux femmes, si leurs intelligences restent étrangères aux subtilités des abstractions , elles n'en possèdent que plus communément la raison du bon sens et un jugement sain et droit. L'entendement dont elles sont douées n'est point non plus cette faculté stérile qui s*exténue à pénétrer ou à formuler d'arides notions, c'est un entendement vivant et qui vivifie tout ce qu'il saisit ; or , cet entendement vivant est précisément ce que nous nommons esprit.
Peut-être qu'en considérant sous une autre face 'a question qui nous occupe, nous parviendrons ^répandre plus de jour sur la difficulté qu'elle présente. De même que l'action extérieure de la feïnme, selon les habitudes ordinaires à son ^^xe; ne s'exerce, au milieu de la vaste sphère ^^ l'activité sociale, que dans un cercle étroit de
^^lations pleines d'amour , de même aussi son ^^Uon intérieure resté circonscrite en d'étroites
^îïHensions, eu égard au développement prodi- &^wx don£ est susceptible la conscience hu- ^^ine , prise en elle-même.
Toutes ses facultés nd subissent qu'une fiaible divergence dans leur action. Elles demeurent comme groupées autour de Tâme , centre de la conscience , laquelle leur communique à toutes les charmes de la vie et de Tamour^ Je conclurai de là que ce qui caractérise Tun et l'autre sexe , c'est, dans la femme , un développement plus harmonieux des facultés de la conscience , et , dans rhomme ^ une expansion plus excentrique, moins universelle de ces mémDes facultés; non que Tesprit de celui-ci doive , dans son action ^ s'écarter du centre de la vie morale , c'est-à-dire, de l'âmé , pour s'égarer dans les régions métaphysiques, semblables à ses globes célestes qui, dans leur course irrégulière , sillonnent l'espace, sans rapport manifeste avec aucun point central. L'immensité du domaine soumis à son intelligence ne serait point une raison pour justifier de pareils égarements.
Ainsi t pour ce qui concerne l'homme j c'est dans les points les plus excentriques de la cons^ cience , c'est aux parties extrêmes de la raison et de l'imagination que se manifeste l'action intel-
actuelle ; dans la femme , au contraire , c'est au point d'union des facultés , c'est au centre même de la conscience, c'est dans l'âme en un mot^ que se développe le principe fécond de la pensée.
Ajoutons à ces observations la remarque sui«- ▼ante : elle complétera autant qu'il est donné i l'esprit humain de le faire , les notions que nous venons d'esquisser surlescaractères des différents sexes. Si la raison de la sympathie des caractères de deux individus, consiste dans des besoins l'éciproques , qui trouvent leur satisfaction dans ^e surabondance réciproque aussi des biens de leurs consciences respectives , on peut dire ^e ces biens sont pour Thomme un plus ample développement de l'esprit joint à une élé- "^ationde Tâme également plus grande; tandis que pour la femme , ils consistent en un calme , un ^pos plus harmonieux de l'esprit et en ui^e âme ^^pable d'une expansion beaucoup plus considérable.
' Mais toujours est-il que dans sa vaste portée , le lien du mariage confond en une société com- ^^ue , non - seulement la vie extérieure des
deux membres , mais encore la vie morale et la vie spirituelle. Ces deux dernières, en fondant la garantie de la moralité de la vie extérieure , assurent encore une source abondante de jouissances intellectuelles, qui répandent la félicité sur Texistence des époux.
De la part que Pâme prend à la science , et de la révélation.
Messieurs,
Dans ma première leçon ; votre attention a ete dirigée vers Fâme pensante, que nous avons envisagée comme le centre de la conscience hwixiaine. Dans la seconde , j'ai cherché à vous ^^Pi'ésenter sous des couleurs vivantes, Tâme ^^ante comme centre du monde moral. L'obl^t de la troisième sera de vous montrer et de ^^terminer l'action de Tâme sur la science, qui ^^t du domaine de Thomme. L'élément par le- ^^1 rame concourt à la formation de la science
*^^niaine n'est point difficile à reconnaître, il ^st vrai , si l'on se borne à l'envisager dans sa généralité ; mais veut-on en suivre l'action dans SCS détails, alors se présentent des difficultés ^^ on ne peut dissiper que par un examen fait ^^ec soin.
C'est rame qui fournit le langage à Fesprit ^ dans les opérations scientifiques. Il appartient à celui-ci de connaître , à celle-là d'exprimer ; et remarquez qu*un des caractères de la science humaine , c'est d^étre si étroitement lié au langage 9 qu'il en devienne l'organe essentiel. Le langage , je parle ici de la parole de l'homme , de cette parole qui est à la fois discursive et figurative, le langage^ dis-je ^ est entièrement uAô production dci Tâmet qui développe ici avec une profusion qil'oti ne retrouve poiilt ailleurs^ toutes les richesses dé sa fécondité.
Les deux facultés dont se composent l'âmé» c'est-à-dire rimagination et lafaiëon, Coucou*^ rent également à cette formation lïïerveilleuse. C'est à rimagination que se rapporte la partie figurative et tout ce qui fait image i ainsi qtiè la cadence qui lui prête l6â charmes d^ la mélodie et le ton qui lui communique la tie. Quant à l'admirable contexture, à l'enchaînenietlt fon» damental des éléments de la parole; quant à ces généalogies secrètes deft mots^ dont les souches plongent leurs racines jusque dans la
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nature même des éhoses» c'est encore À Torgane qui met Thomine en rapport avec la création sensible « je Yeux dire , a Tiinagination qu'il ftiut les rapporter ; à moind <[u'on ne préfère sup-^ poser dans Famé un rapport plus imitlédiat avec la nature ^ auquel oïl les attribuerait.
L'ordre logique^ la Structure gramtnaticale> renchaînement régulier des parties formant la part de la raison , également indispensables^ également essentielles, en deux parties 4 en deux éléments du langage^ ne peuvent avoir l'uU sur Tautre aucune supériorité absolue. Leur plus ou leur moins d'importance est relatif et subor^ donné au point |de vue d'où on les envisage»
L'imagination et la raison participent done également à la création de la parole , soit qu'on l'envisage dans la généralité , soit qu'on la considère dans ses applications de détail. Les autres opérations de l'âme dont nous avons eu l'occasion de nous occuper jusqu'ici n'offrent l[>oint la même harmonie dans l'action de ces deux facultés. Elles prennent l'une sur l'autre xine prépondérance qui rend impossible l'équi-
libre dans la réciprocité de leur concours • C'est précisément dans Tunion intime de la pensée avec la parole qui en est Torgane , c'est dans la liaison de Tidée avec son expression , qu est le caractère essentiel de la science hu-^ maine. C'est pour avoir méconnu cette condition de la science, qu'un grand nombre de penseurs purement spéculatifs s'égarent dans leurs travaux. Us dédaignent ces moyens d'investigation imposés à la nature de l'homme, s'élèvent au-dessus de la portée de son esprit et marchent inconsidérément à la recherche de je ne sais quelle science vague, inaccessible et étrangère à ses facultés. Dans leur présomption, ils se flattent d'atteindre à sa hauteur, et de la conquérir; ils ne s aperçoivent pas , aveuglés qu'ils sont , qu'ils courent après des ombres , et qu'outre l'inutilité de leurs chimériques occupations, ils perdent même jusqu'aux notions de la véritable science et échangent ainsi les réalités contre des fictions scientifiques et la paisible possession du vrai contre des disputes sans fin.
^^ entre les esprits d'un ordre supérieur il y a
quelque communication de la pensée, ce dont
nous ne saurions douter., elle ne peut qu'être
bien différente de notre langage, et tout à fait •
^connue à notre nature raisonnable et orga- • ^^
^que, céleste et terrestre tout à la fois. En effet,
sdon les notions que nous nous sommes forcées de ces substances spirituelles , nous concevons leurs relations mutuelles avec des conditions qui leur sont exclusivement propres. Leur langage ne peut être qu'immédiat , sans figures,
sans division , sans composition et sans succès- * sion de parties. Ce n'est à proprement parler
?ue la transmission , Téveil, la manifestation de
'^ pensée , par un acte de la volonté , ou bien
encore l'excitation, la production de la volonté
P^ la pensée.
Malgré la différence essentielle qu'il y a entre
démode de communication de Tanger et celui
^e l'homme , peut-être ne serait-il pas impos-
sMe de découvrir, sous les formes sensibles et
Matérielles du langage de celui-ci, quelque
chose d'analogue à l'expression simple , immé-
difita de la pensée du premier. Toutefois ces traits d^analogie ne pourraient jamais établir une iimilitude complète elt constante. Ce ne serait, par rapport à la parole humaine, qu*un ëlément^ un principe de Tie cache dont la manifestation n'aurait lieu qu'à la faveur de Tenthousiasine , c'est'â-dire , lorsque le discours étant élevé à la plus haute puissance de son action , la pensée de l'orateur se révèle avec de vifs traits de lumière , pénètre l'esprit de l'auditeur et exerce sur lui une vertu magique» Quoi qu'il en soit , il y aura toujours la distance de la terre au ciel entre la parole de l'homme et celle des substances incorporelles , et la première n'en reste pas moins un moyen de communication figuratif et symbolique dans lequel viennent se réfléchir, sous les formes extrêmement tenues des langages articulés qui leur donnent une excessive mobilité , les majestueux et §p[^ndioses Ué« roglyphes de la nature. Toujours il exigera , par la condition même de ses éléments s^isibles , une foule de détails et de circonstances de grammaire dont l'oubli pu TcHnisùon, que Tim*-
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l>écîlUtë humaine rend inévitables , peut donner K€u à d^ graves méprises et réagir d'une macère désolante sur la science, la pensée et inéme sur la vie.
Le langage est étroitement lié à la tradition ^oit sacrée, soit profane, ainsi qu^à toute espace de sciences traditionnelles ; il marche de pair avec elles , dans un progrès commun. ^ar, si la parole est la racine , le germe d*où ^oit le tronc des sciences humaines dont les l^ocipes reposent sur la tradition en gêné- ^^ , pour se développer ensuite en miHe ra- '^'^catioiis , on peut dire encore que c'est la l^^ole qui en termine et ^i scelle, pour ainsi l^^ler, Texpansion* En effet, la science ne se ^^^^uiîfeste 9 ne s'expose , ni même ne se confît qne pv le discours, et le discours ne se dé- ^doppe que par le progrès de la science. Le langage est donc cause et eflfet.
A(Nrèsavoû'«sousla forme de simples éléments,
cotnauiniqué son inépuisable fécondité à Tar-
^re imposant des connaissances traditÛMineUes,
^^s le nelrouvoas aax sommités du même
arbre , sous les couleurs vives et variées qu'il emprunte d une riche végétation. Il en^est à la fois , les racines , les fleurs et les fruits.
Pour exposer d'une manière plus complète, et déterminer d'une manière plus tranchée Faction que Tâme exerce sur la science humaine par Fintermédiaire du langage , il est nécessaire de nous livrer à quelques recherches préalables sur la nature de la raison , de l'examiner dans ses rapports avec les facultés qui la touchent de plus près et qui en dérivent ; il est surtout^ important de tracer avec une grande exactitude la ligne de démarcation qui la se-, pare de Tentendement. Nous parviendrons par là, et ce résultat est indispensable, à classer les unes par rapport aux autres les facultés de rame et de Tesprit , dans le rang que leur assigne leur concours respectif dans la production de la science.
La mémoire et la conscience morale sont,^ relativement à la raison , ce que les sens , les penchants et les passions sont relativement à l'imagination. De part et d'autre, il y a lea
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menées rapports de dérivation et le même ^^g^€ de subordination. Je n'envisage point ici ^ naëmoire comme talent naturel ou acquis ; je fais abstraction dç la culture dont elle est susceptible , ainsi que de sa participation au développement intellectuel , et je me borne ^ la considérer dans sa liaison essentielle avec 1^ raison et dans la part qu'elle prend à sa for« ^^tion; je la considère, en un mot^ comme le "' secret qui enchsdne nos souvenirs et coordonne les diverses parties de la conscience Jûtellectuclle.
'Quelques observations fournies par Texpé-
^^O^ce i;ious feront mieux connsutre les relations
^^tiuelles qui assujettissent , l'une à l'autre , la
rai^QH et l'imagination. Qui peut se flatter dans
^^ l:^as monde de conserver tous ses souvenirs?
Q^^^lle est l'intelligence humaine , assez cons-
*^^^ment recueillie , pour veiller sur toutes ses
idées, au milieu du mouvement intellectuel
^^ï^s lequel elle vit ? Quelle est la mémoire
4^1 n'ait reçu quelques brèches par le torrent
^^ pensées qui inondent Tempire de la science?
L'observation lui prouvera, si elle est attentive, que toutes les fois que le fil de ses souvenirs , se rompant d'une manière quelconque , laissa ^ne kcuiïe dans ses idëés , la raison eii soû(&é ^ elle est entraxe , paralysée dans son action ^ quelquefois même elle se dérange et se troti^ ble. Quand ^ par suite de la faiblesse de l'âge ^ < la Imémoire s'éteint dans un individu , aus-^ sitôt la raison fait place à une sorte d'imbé-^ cillité et se neutralise tougours en raison âê la perte des souvenirs. Le sommeil , il est vrai 9 assujettit notre conscience à des intÊr"mittences régulières ; maïs la mémoire ne se perd pas pour cela ; elle n'est qu'endormie ^ et à notre réveil tous les rapports se ti^ouvent renoués. Supposons que ^ éveillés en sursaut , la mémoire nous refuse tout souvenir et que nous nous trouvions plongés dans la nuit d'uh oubli absolu , alors toute la conscience s'éva^nouira > et l'idée du moi restera ensevelie dans un chaos universel.
11 ne sera pas déplacé ^ ce me send)le , de fiâre remarquer en passant comment la tiinité
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de la nature humai retrouve 8on application dana les différentes espèces d'aliéoations mentales qui affligent, certains individus. Dans la démence proprement dite , j'entends parler de cette espèce d'aliénation qui laisse l'individu paisible , c'est l'esprit qui est en défaut.
Ce qui caractérise cette maladie f c'est une idée Bxe, à côté de laquelle il n'est pas rare de trouver , pour tout le reste , une sagacité extraordinaire. Il s'opère une transposition bi-zarre dans la conscience; l'idée fixe se fait centre^ brise tous les rapports naturels dé Tordre pri* mitif des -pensées, et l'esprit perdant son point de mire accoutumé , s'égare tristement dans le délire de la folie. La frénésie, au contraire, a surtout son siège dans l'âme. Une cause quel* conque l'arrache à Tempire de la raison , brise entre ces deux facultés tout rapport de subordination. Ainsi soustraite à la lumière du bon sens et dépourvue de principe régulateur, elle se livre à une force brutale qui se consume en efforts aveugles et dangereux. L'imbécillité enfin,
lorsqu'elle est native , et que l'état parfait des sens extérieurs ne peut en expliquer l'existence; a toujours pour cause quelque vice dans la conformation du cerveau, c'est-à-dire dans les organes de la pensée. Cette dernière espèce de maladie mentale est toujours due à des accidents purement physiques ; tandis que les deux autres peuvent être en grande partie l'effet d'affections morales; Les sourds et muets, s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes, reproduiraient sans doute le phénomène de l'imbécillité ; car , en eux , l'absence du langage serait suivie dé celle de la raison. Aussi les hommes généreux qui se dévouent à la tâche pénible mais honorable de former à la raison cette classe d'infortunés, n'atteignent leur but qu'en substituant à l'usage du langage articulé le secours dujangage des signes ; tant il est vrai de dire que c'est la parole qui imprime à l'homme le cachet de la raison. Je laisse aux sciences naturelles le soin de se livrer à des recherches plus approfondies sur les causes de ces diffcrenls phénomènes physiologiques, qui n'ont d'autres rapports avec
mon sujet que celui de confirmer le principe général sur lequel repose l'édifice de mes doctrines relativement à la conscience humaine.
Vu l'étroite dépendance qui soumet les sens extérieurs à l'empire de l'imagination , on pourrait avec beaucoup de raison considérer ceuxci, surtout les plus nobles d'entre eux, comme une imagination appliquée. Les inclinations , les penchants , soit bons , soit mauvais , étant dans les mêmes rapports avec cette faculté, pourraient encore être envisagés de la même Sorte ou comme Timagination passée à l'état c3e vie. On peut en dire autant de la mémoire relativement à la raison ; c'est la raison applicjuée, passée à Tétat d'habitude et de routine. Puisque c'est Tordre logique qui forme h ;^ârtie fondamentale etessentielle de la mémoire, "il est clair que c'est dans ce même ordre lo- ^que que consiste son principal mérite et sor utilité scientifique. Les aptitudes , les talent; ûtellectuels qu'une longue habitude a transfor inés en une sorte de mécanisme et de routin< aveugle , tel que la connaissance d*une langue
étrangère , de la musique, d'un art quelconque^ ne sont, non plus, que la raison passée à Tétat d'instinct^ car ces aptitudes ou talents n'ont été acquis et mis en pratique, dans le principe, qu'à l'aide de la mémoire , tandis que la déx? térité, rinstinct ingénieux des animaux, dans des choses qui sembleraient réclamer les lumières de l'intelligence, nous donnent l'idée d'une rai* JBon aveugle et privée de conscience.
Nous voyons par ces considérations, que la raison joue, à l'égard de la mémoire, le rôle d'une faculté très-offîc|euse; Son influence sur la conscience morale n'est pas moins grande , mais elle est plutôt négative que positive. La raison , sous ce double rapport , et aussi longtemps qu'elle respecte les limites de sa sphère, jouit, ajuste titre, d'un haut degré d'importance. Si , de temps en temps , des plaintes se sont élevées contre ses prétentions , souvenonsrnous qu'elles n'ont été provoquées que par le dévergondflfge du principe rationel , et que leur unique objet et leur unique but est de réprimer les empiétements de cette folle raison
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qoi , d une part « aspire à la souveraineté , et, de l'autre, se donne pour le principe généra^ te\:|r de la pensée et du monde scientifique , outrepassant ainsi à la fois et les bernes de sa mission et celles de sa nature.
La raison exerce deux fonctions bien dis^ tinctes : celle de distinguer , de diviser et d'a- Dl^lyser, et celle de combiner y de déduire et dç conclure. Son activité , à ce double égard, peut s'étendre à Tinfini jusqu'à perdre tout objet réel. Or c'est cette absence d'objet réel , dans )e3 opérations de la raison 9 qui est la caujse de Terreur scientifique , laquelle a tou^ jours sa source daps le vide de la pensée* f)n effet U^e pei^$ée vide, un principe illusoire, que peut-U (enfanter qu'une conséquence feusse et vaine? Il en est tout autrement lorsque la mémoire , enrichie des faits d'une expérience intellectuelle , fournit elle-même à l'activité de l'esprit les principes de la science, ou bien lorsque l'objet ei^ est pris dans le domaine de la consciexice morale ; car, encore qu'un objet de cette n^tu|*e n'offre pas un bien vastechamp à Faction de
Tintelligence , il est cependant revêtu du caractère de la plus haute importance. Dans ces deux cas, les connaissances de l'homme reposent toutes sur des bases certaines.
La conscience morale a', de commun avec la raison j la faculté d'examen et d'analyse. Toutefois son action se manifeste sous un autre mode et dans un ordre de faits différents; Elle né formule point ses perceptions à l'aide du langage discursif, sa voix se fait entendre par le sentiment simple et immédiat du juste et de l'injuste. Elle a pour fonction de distinguer entre le bien et le mal, fonction sublime et de la plus haute importance. Elle possède dans son expression mystérieuse , un caractère d'invariabilité qui comunique à son témoignage le plus haut degré de sanction.
En effet , quoique les idées régnantes , les différences de mœurs et de temps , ainsi que les habitudes de jeunesse , puissent jusqu'à un certain point en modifier le langage, il est toujours vrai de dire , que chez tous les peuples elle est immuable en ce qui en forme le ton
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essentiel et les accents fondamentaux. Partout oh reconnaît en elle la Toix de la nature humaine et l'organe de la crainte de Dieu. Son langage ne s'apprend point ; il. est inné.
Plusieurs philosophes , frappés de ce caractère dMnvariabilité , ont considéré la conscience morale comme la source principale d'où découle pour nous la vérité divine. Je souâ^cris Volontiers à leur sentiment, pourvu qu'on ne prétende point exclure les autres voies par lesc]uelles Dieu veut bien se révéler à Thomme.
Toutes les langues nous offrent , d'une manière ou d'une autre , dans les mots dont ^UeS se composent , des rapports de dérivation cjui , dans l'intérêt de la science , réclament ^e nous une observation attentive. Peut - on , "par exemple , sans être frappé d'un trait de lumière , considérer la filiation intime qui rattache , dans notre langue , le mot vemunft (raison) au verbe vemehmen ( percevoir ) , de telle sorte que le mot vemunft est l'expression exacte de cette perception mentale qui forme le complément de la raison et dont elle
est la fonction la plus suUime. Mais^ poufFsdt-^ on me demander, quel est le rôle de cette noble fedolté de la raifton , en d'autres tm^mes, quelle est TacUon df 1^ yom 4^ U epn#cience n^i^ , supposé que t%Q%v^ iqcQi|^^iit0 volonté recule d^y^nt «^ qvii » p^iî fmparay^lit t avait détQrniiné sop assentiment P Remarquons d'abord que la voix; de la con$oien0e a toujours cté rfgai?dée çQnini<3 nne vqîi^ amie et bienveillante i c'est la c;oi|s(^ilJ[ère de h sagesse qui nons av^ptit et; éclaire nps démarches;
D'un autre côté i la détermination dé la volonté doit être considérée comme influencée par nn donWe principe qui , bien qu'inhérept
à 1^ nature hnin^iin^ 9 4<^niçure cependant çn dehors du mpi TOor^ et dn vérit?ible priai^pot de la déterminf^tiçm. Ce double principe m% d'wne part, la conscience, de Vautre, lei| pas»sions. I<a première nons dicte les règles du 4^r yoir, npus montre la voie d|i bien et du jus|;e; le^ passions, au contraire , par des appas séd^ctepra, nous entraîne i^vec violence dans le chemin de la perversité. C'est entre ces deux inflnenicfi^ réciproquement hostiles que se tient la volonté.
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Es^entiellemiBot Ubre, elk peut Ou h rendra
au noble appel de la conscience, ou céder
au^ faonleudes saggestions des penchante àé^
réglés. La eOMcience est donc une de# mûr&i
qui fixent sur U ^er furieuM des pasai^ns le
vaisseau de l'existence morale. C'est une digue
opposée au toirent de la perversion; c'est un
des points d^appiii de la yérité ou le flambeau
de la sagesse , allumé en now par Piev^ loi^
même.
Remarquons néanmoins que si c'çat à la r^i/son «(qu'appartient la meireilleusè faculté de la p^n seplîon morale dpnt nous Tenpn^ de parler , ^:e n'est pln^ à elle qu'il £a^i;it en accorder l'inr ^lUgence ou la compréhension^ attendu que ^ute ^çm activité se t>prne à l'ordre d^ per^ option. L'intelligence , la nptipn de ces révélations de la conscience. f ^insi que celle de Ipur^ rapports ^y^ç h divinité , tout ce qui
concerne , çn nn mot , l'ordre de çomprében-
sipn , est du ressort de T^tendcment. C'e^t ici le lieu d^ f^irc cpnn^ître la différence qn'il y a entre la raison et Teiitiendement w diffé-
rence qu'il importe extrêmement de préciser avec le plus grand soin/afin de jeter un jour certain sur notre théorie de la conscience humaine, et de nous former une idée exacte des diverses opérations scientifiques de nos facultes.
Une certaine prédilection me porte à recourir, dans ce but, à un genre d*argument qui , à la première vue, pourra paraître étrange et même hardi , mais dont j'espère faire ressortir de vives lumières qui nous conduiront plus promptement au résultat cherché. H me souvient que , dans Ttine de mes précédentes leçons , voulant mettre en évidence le côté caractéristique de la conscience humaine, j'atteignis heureusement mon but , en établissant un parallèle entré la conscience de l'homme et celle des esprits supérieurs.
Pour le cas qui nous occupe ici^ l'on me permettra de faire un pas de plus et de prendre mon terme de comparaison dans la conscience de Dieu même. Il s'agit donc d'abord de la définir et d'en constater le caractère dis-
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tinctif au moyen des notions que nous fournissent les croyances générales ; puis , mettant en regard l'ensemble de l'intelligence humaine, nous arriverons à déduire du contraste qui résultera de ce rapprochement, une série d'observations propres à jeter un grand jour sur les fonctions de nos facultés et sur le rang qu'elles doivent occuper les unes par rapport aux autres. Dieu est un esprit : telle est l'expression de la foi partout où l'idée de l'unité divine est reconnue. Dieu est un esprit ; et Voilà pourquoi on lui attribue un entendement Omniscient et une volonté toute-puissante.
Cette proposition à laquelle l'enfant méme^
pour peu que son intelligence soit ouverte,
attache déjà quelque sens, est encore l'axiome
fondamental où la science la plus profonde va
puiser en grande partie tout ce qu'elle peut
nous dire de plus essentiel sur la divinité. La
volonté et Tentendement, fisicultés qui consti-
tuetit tout l'être des esprits créés et suffisant à
leui^ fonctions , peuvent donc être attribuées
aussi, dans le sens réel du mot, à l'esprit in^
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créé^ poiory» qu'on le fasse dans des pri)poi^ tioils en rapport ftyec Tii^fîniô distancé qia $&• pare le Créateur de k éi^urci L'ËCfkiure eainte « le langage de la piété et de la prîèpe » chesi tous les peuples f attribuent à Dieu ^ som des expressions tout humaines et des formt» eorporelks, une foule de focidtés et d'organes incompaitibles avec sa natwe* Il y eal qi^estion de ses oreilles , de ses yeux » du sou£Qe toutpuîesant de sa bouche j de la sage conduite de sa main i de la force de son bras et de plusieurs autres attributs métaphoriques de ce genre et plus hardis encore. Mais tant que ces exprèssioDS ne sont reconnues que pour des métaphores, Fintégrité de la notion divine n'est ni^JJemeiM: compromise , et on ne doit point facilement en redouter Tabusw II faut en dire autant des pa»^ sions q«ie l'homme , dans son langage , prête qaelqnefob à Têtre impassible par essence ; car bien qu'ici^ il puisse paraître pl^s témér^een* 4:oire dans ses expressions , il n'articule pourtant jçien qui scût opposé à l'idée que Ton doit se form^ de Pieu. De pftreilles propriétés ne pe^-
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vent, à rais(m d« rimpeifèction qu'elles iiùi^-*' quént 9 troùTer d'appikàtiôti rëelle d^M Téti^ infiniraent patfait. Ne prenons point dans uli sens plus littéral la mémoke de Dieu : là où il n'y a poiat d'oubli , il n'y a point de mëmoiré. Nous aTons moins de raison encore de lui fiuppo^r la conscience lïiorale : la balance de 6à justice'^ la pensée qui, en lui, distingue le bien 4u mal , ne ressemble point au sentiment que nous en avons ; auftk*etiieAt «e serait con^ foi^e le juge avec le coupable qui se tient devant lui. Le premier faôrame lui-même^ tant .qu'il persévéra dasis rét«t de perfection primitive , n'avait point l'idée de sa conscienee. Le sentiment, la perception de fea laute ne poo^ vait naître que de la fiiute même dont elle ei^ une coi^équratce.
Tous ces attribidB fipiratife n ayaut fita qin soit de nature i Vicier la <x>nnais5ance de la dUi^ vinité , doivent être d'un libre usage. Maïs la question à laquelle il s'agit de satisfaire ici, est de savoir si rimaginat^km^ l'âme et la raison qm forment leis* attributs dit^ljeBctifs de
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rhomme , ne peuvent point être données à Dieu dans un sens aussi réel que Fentendemept et la volonté. La pensée saisit tout d^abord ce que cette question a d'incompatible avec la nature de la divinité. On ne peut nous la proposer sans nous transporter aussitôt sur le terrain de la Mythologie. Le fécondité intellectuelle, la puissance productive que l'homme , ^elon sa faible portée , trouve dans son imagination., Dieu la renferme^ dans la toute-puissance de sa volonté qui crée et met au jour son objet même , différant en cela des êtres créés dont la vertu productive ne s'exerce et ne peut s' exercée que sur des objets déjà existants. La volonté divine est donc le cœur de cette immense paternité qui nourrit et porte en eUe toutes les créatures , ou bien encore , c'est le sein maternel de l'éternelle génération qui , pour donner la vie à l'univers , ne réclame le secours di'aucune puissance distincte d'elle.
Quelques auteurs peu connus des premiers siècles du christianisme ont parlé de Fâme de Dieu ; mais leur opinion a été entièrement
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' Randonnée ; peut-être » parce qu on craignait qu'elle ne fournît Foccasion de confondre l'âme de Dieu avec Tâme du monde. Au surplus rame 9 par sa nature , est un principe p]^s passif qu'actif, et par cela seul elle doit rester étrangère à Tessence divine. Le troisième élément qui, ajouté à Tentendement et à la volonté , forme le complément de Têtre incréé ; n'a rien de commun avec ce que Ton pourrait appeler Tâme de Dieu : c'est l'esprit d'a- Hiour, dans lequel les deux premiers viennent Se confondre. L'entendement , la volonté, Tes- Jïrit d'amour , renferment donc la notion fondamentale de la Divinité. Et c'est à cela que se ^orne tout ce que l'homme, même le plus l^rofond penseur, peut savoir de l'être incréé. Toute idée qui franchit ces limites ne doit ^tre considérée que comme une explication 7 xin développement de cette notion première.
Mais si l'essence divine, ne comporte ni Timagination , ni l'âme ^ elle n'admettra pas davantage la raison , ou au moins on ne saurait la lui attribuer dans le sens propre du I. ^ 9
mot. Dieu, sans doute, est l'auteur delà raison, j'entends par ce mot la raison saine qui a son point d'appui dans le centre même de la vérité, et qui a respecté les bornes de sa destination originelle ; mais il ne suit nullement de là qu'il soit ou qu'il puisse être une seule et même chose avec cette même raison dont il est le créateur. S'il en était ainsi , les prétentions du panthéisme et du rationalisme seraient justifiées , car alors la science de Dieu ne serait plus qu'une science de la raison ; les semblables ne pouvant être connus que par les semblables. Ce n'est point la raison , mais bien l'entendement , supposé toutefois la coopération des autres facultés de l'esprit et de l'âme , qui est , à proprement parler, l'organe de la connaissance de Dieu dans l'homme ; c'est là la corde qu'il faut faire vibrer , si l'on veut s'entendre et s^ faire comprendre sur cette matière. La . connaissance de Dieu est donc tout simplement une science d'expérience , ressemblant , quant à sa manière de procéder , à toutes les sciences de ce genre , bien que , du reste , Tin-
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finie sublimité de son objet la tienne élevée au-dessus de la sphère ordinaire des sciences purement humaines.
Si l'imagination a pour fonction de concevoir, de saisir l'objet; et la raison , celle d'en distinguer et ordonner les parties , c'est à l'entendement qu'il appartient d'en sonder la raison et de pénétrer , par une vue intérieure , le secret de sa nature. L'entendement comprend un fait, un objet, quand il en a trouvé le véritable sens intrinsèque , les propriétés caractéristiques et la vraie signification ; que cet objet , soit pris daiis l'ordre ré^l ou dans l'ordre intellectuel , tel qu'un mot , une conversation , par exemple ; car dès que nous avons dévoilé le dessein , l'intention cachée sous ce mot ou cette conversation , nous avons la compréhension de l'objet^ supposé même que quelques circonstances secondaires , à raison de leur peu d'importance ^ aient échappé à la perspicacité de notre vue.
Il y a plusieurs degrés de compréhension, et l'action de Tentendement s'exerce dans des
sens très-variés : c'est ce que nous prouvera un exemple simple et mis à la portée de toutes les intelligences. Admettons qu'une plante
très-remarquable , mais très-rare et tout à fait inconnue, nous ait été apportée d^un pays étranger, le naturaliste, après en avoir étudié la conformation extérieure , la classera dans la famille qui lui convient. Le chimiste , conjecturant d'après des signes d'une autre nature , essayera de déterminer les corps simples qui la composent. Le médecin, de son côté, interrogera ses propriétés sous le point de vue médical. Si les conjectures du naturaliste, du chimiste et du médecin sont confirmées par Texpériencei les trois observateurs auront, chacun à sa manière, compris la plante soumise à leur examen.
Combien lent et insensible est le progrès de l'entendement dans l'étude d'une langue étrangère, ancienne et hérissée de difficultés, dans le déchiffrement d'un écrit ou d'une inscription dont l'alphabet ne nous est connu ou ne nous a été donné qu'en partie!
Par combien d'essais , par combien de ta-
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tonncments ne pracède-t-il pas , dans sa marche incertaine, avant d'arriver au point lumineux qui lui donne la clef de la vraie signification ! Notre époque nous fournit un exemple frappant et bien propre à confirmer ce que je viens d'avancer , ainsi qu'à nous faire voir qu*dn modérateur suprême dirige la marche de l'esprit humain dans la carrière de la science.
Pendant plus de quinze siècles /les antiques hiéroglyphes d'Egypte demeurèrent muets en face du monde entier , et ce ne fut que pendant les dernières secousses politiques qui ébranlèrent le monde entier , qu'un heureux hasard fit entendre de nouveau leur voix mystérieuse. On se souvient encore de l'expédition, si brillante en apparence, faîte en Egypte , et du projet hardi de planter aux pieds des pyramides la civilisation curopénne. Des vues aussi grandioses mirent en mouvement l'Europe entière;
Mais le projet échoua, et la préoccupation d'événements plus graves et plus importants en détruisit bientôt jusqu'au souvenir. La seule
chose utile qui nous en reste , et qui a fait une époque signalé^ dans le paisible e;cnpire de la science , c'est le modeste monument qu on nous en a apporté avec sa triple inscription. Toute une ge'nération s'est consumée en vains labeurs pour pénétrer le sens de ces caractères mystérieux. Enfin une heureuse ren-
contre ouvrit la voie à rentendement , et bien que , sur sept cepts figures hiéroglyphiques environ , il n'y en ait encore que cent sur lesquelles on soit parvenu à déchirer le voile de , réqigme, toujours est-il que cette découverte a ouvert un nouveau monde à la science, en lui frayant une route sur le sombre terrain de Fhistoire primordiale de l'homme. Cet événement intellectuel coïncide» chose remarquable , avec un progrès aussi surprenant dans les sciences naturelles et dans les sciences historiques.
D'une part, on est parvenu à réunir aussi quelques-uns des majestueux caractères de Talphabet de la nature, et à déchiffrer quelques mots de son magnifique langage. D'autre
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part , de nouvelles sources historiques font déborder, de tous côtés, dans le domaine de l'intelligence, des flots de connaissances sur l'antiquité la plus reculée ; en sorte que tout concourt à affermir et à placer sous le jour le plus brillant ce que nos sciences possédaient déjà de vrai. Qui sait si tant de lumière ne nous fera point lire aussi les sombres hiéroglyphes de notre époque sociale , et ne donnera point le mot de l'énigme de cette terrible lutte qui s'établit entre les esprits ?
Telle est la marche de l'entendement dans les sciences. Le but de cette digression a été d'en constater la lenteur ainsi que Tesprit quila dirige. Mais si le progrès , si l'accroissement de la vraie science , telle que la nature humaine la comporte (je ne parle que de la science qui repose sur l'expérience , quel que soit d'ailleurs l'ordre auquel appartiennent les faits, quelles que soient les vérités qui en font l'objet , qu'elle repose sur la tradition , sur la parole, ou qu'elle ait la révélation pour base), si les progrès , dis- je , en sont si mesurés , si peu sensibles ,
la science fausse au contraire , c'est-à-dire cette science non-humaine , qui se place en dehors de notre portée intellectuelle, progresse avec une rapidité d'autant plus étonnante ; elle veut nous faire tout embrasser à la fois, et nous mettre d'omblée en possession de l'univers.
Aussi, après avoir flotté quelque temps entre l'être et le néant, finit-elle par se dissoudre en vaines vapeurs , et disparaître comme un nuage fugitif , pour nous laisser de nouveau dans un vide affreux , dans l'absence de toute science. Combien serait faible et incertaine l'autorité de la science divine , si elle était abandonnée à la création de l'esprit humain, et si elle n'avait d'autre appui que sa fragile raison!
Quelque cohérence j quelque harmonie que le génie de l'homme puisse mettre dans les parties de Fédifice théologique de son invention, toujours l'esprit de doute planera sur ce système factice. La foi n'adhérera jamais aux doctrines qu'il enseigne , parce qu elles manquent du cachet divin , et que , dépourvues du
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signe de cette suprême authenticité, elles peuvent n'avoir de réalité que dans le cerveau qui les a enfantées. Ce même doute se retrouve au fond de tout idéalisme. Il reparsut successivement sous les mille et une formes de Terreur qu'il reproduit sans cesse.
Ce caractère de variabilité seul suffit déjà pour ôter au rationalisme toute espèce de droit à notre assentiment. Il est vrai que , placée sur ce terrain, la raison développe facilement les idées de l'infini, de l'immensité et de l'absolu; mais toutes ses définitions ne sont c|ue de pures négations qui ne nous apprennent rien de ce qu*il nous importe le plus de savoir. Je serais curieux de voir comment de Fidée métaphysique de l'absolu , idée de prédilection des rationalistes, on pourrait déduire les attributs positifs de la Divinité , tels que la patience ou la longanimité , et établir, par des preuves logiques, que cette même patience, propriété si précieuse pour nous, a sa raison dans l'essence même de ce Dieu absolu , ou mieux , de l'absolu , pour me servir de leur dénomination favorite.
Il est encore une autre manière erronée d'attribuer à Dieu la condition de Tabsolu. Que Dieu soit absolu dans son mode d'exis^ twce ; c'est^à'^dire en d^autre^ mots , que la première cause $qit indépendante, qu'elle ne puisse être subordonnée à aucun principe antérieur, c'egt une cbos^ qui s'entend d'elle- .même, et il n'y a là qu'une pure taqtologie. Mais que, dans ses rapports avec l'homme et avec la création. Dieu, soit dans son essence, soit dansées attributs, se manifeste avec le caractère de l'absolu, c'est une proposition qu'on ne peut admettre. Malheur à tous les hommes, pialheur à toutes les créatures, si Dieu était absolu pour eux, si sa justice, par exemple , qui tient le premier rang entre tous ses attributs , s'appesantissait sur leurs têtes coupables av^c tout le poids de l'infini, et si la compassion , la patience , la grâce n'en liniitaient l'immensité de mille manières !
Le monde entier, s'il était en face de la justice absolue de Dieu , tomberait soudain , frappé d'effroi , en cendre et en poussière.
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Mais il n'en est point ainsi , .nous Tesperons. Bien plus , nous le croyons , et j'ajouterai même , noq^ savons que la justice de Dieu est extrêmement restreinte par son amour paternel , par son indulgence et par sa bonté. Sans doute il ne faut point oublier non plus , d'un autre côte, que ce même amour ^ cette mém^ bonté de Dieu , sont à leur tour limités par sa justice.
Cette vérité importante semble avoir été méconnue dans une certaine théologie moderne , théologie molle et facile dans ses maximes , et dont les bases reposent sur un jugement trop sentimental des choses divines. La saine critique l'a jugée pour ce qu elle vaut , et elle est presque entièrement reléguée dans l'ouljli. Je ne m'en occuperai pas ici parce qu'elle est en dehors du cercle d'idées que je me suis tracé.
Quand nous disons que la justice et la bonté de Dieu se servent mutuellement de contre-poids , notre proposition n'a rien d'ijaintelligible : mais que les idéalistes nous définissent les singulières propriétés de leur vain
fantôme de Tabsolu, leurs paroles, vides de sens y ne jettent aucune lueur dans notre esprit, et plus ils les répètent, plus elles deviennent incompréhensibles.
Combien plus justes sont , sur ce sujet , les pensées deiâ anciens . philosophes, surtout des pythagoriciens ! Selon eux , l'indéfini , Fillimité, Tabsolu, est le Caractère essentiel du mal et de l'imparfait en général ; tandis que le propre du bien et du parfait est d'être positif , fermement déterminé, et de renfermer en soi le germe, le principe de l'hypostase ; et voilà pourquoi la personnalité, Fhypostase de Dieu est 1 idée fondamentale , le dogme universel , la vérité essentielle de toute religion qui reconnaît le vrai Dieu ; c'est le centre , l'axe autour duquel se meut ; dans nos études sur la nature divine , l'action investigatrice de notre esprit. La question est de savoir maintenant si la philosophie, méprisant l'autorité des croyances unanimes des peuples , ne peut et ne doit regarder le dogme de rhypostase divine que comme une idée
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purement apparente , sans réalité intrinsèque , et non comme un fait constant , tenant à Fessence même de l'être : car, si jusqu'ici il ne s'est trouvé , même en Allemagne , qu'un seul penseup»qui ait eu le courage de le nier franchement et sans détour , cependant tous les rationalistes s'accordent à l'éliminer secrètement du sanctuaire de lia science, ou à Tenfonir sous le vague de leurs spéculations.
Or , je le demande encore , appartient-il à la philosophie de se constituer en opposition ouverte avec le sentiment universel et si profondément enraciné du genre humain , et d'étahlir une scission irrémédiable non-seulement entre la science et la foi , mais encore entre la science et la vie ? Tels sont les déplorables effets du rationalisme.
Mais quittons le Dieu absolu de la raison,
pour nous occuper du Dieu vivant et hypostatique des croyants de tous les temps et de tous les lieux. La connaissance de Dieu et des choses divines n'est point, nous l'avons dit plus haut, le résultat des spéculations de
la raison. Les notions que nous en avons ne Sont que les idées dé Texpérience , et ne s'étendent point au delà des données qui.nous ont été communiquées.
On voit quelle modification ce 'peu de mots fait subir à la question , et combien est différent le point de vue sons lequel il nous la présente. Dieu , s'est communiqué au genre humain, il lui a parlé, il s'e^t révélé à lui; ce fait ejit attesté par toutes les traditions qui , plus elles se reculent dans la nuit des temps « plus aussi elles se confondent dalis l'iinanimité de leur témoignage.
Mais si Dieu s'est communiqué à l'homme ^ il faut supposer dans celui-ci une certaine ap*" titude qui le rende capable d'une compréhension plus ou moins complète de cette révélation. Admettons, si Ton veut, que > vu son imbécillité intellectuelle , il n'ait compris la révélation dont Dieu le gratifiait , que comme un enfant de dix-huit mois entend la conver* sation de sa mère.
Quelque simples que soient les paroles de
celle*civ rinteiligence volage de Tenfant lais-* sera âians doute échapper bien de» choses ^ d'autres seront faussement interprétées ou ne frapperont qu'imparfaitement son attention ; ses réponses, si Ton veut, seront fort impèrti* nantes ; cependant il aura compris quelque chose , nous ne saurions en douter, eucorè qu'un défiant théoricien essaie de nous prou^ ver que cet enfant est ^ incapable de toute compréhension , tsint qu'il n'aura point étu^ dié méthodiquement les éléments du langage^ Tout enfants que nous soyons dans la science qui a Dieu pour , objet ; quelque borné que soit notre esprit , qui est bien , il est vrai , une étincelle de la lumière divine , mais qui n'est qu'une étincelle ; quelque distraite que soit notre âme; que des rapports d'alliance entraînent irrésistiblement vers le monde sensible, il est néanmoins un fait qui résiste à tout argument contraire, c'est que nous croyons ce qui tombe sous nos sens , nous croyons ce que nous voyons et ce que nous entendons. Telle est la science théologîque des vrais
croyants , science simple et modeste dont rougit l'orgueilleuse raison , et contre laquelle elle se révolte. Voilà pourquoi, abandonnant toutes les voies sdehtitiques accessibles à nos facultés intellectuelles, elle se perd dans les déserts de l'indéfini et de l'absolu, pour y édifier, sur le sable mouvant , une science qui répugne aux conditions de notre nature. Et pourtant les quelques mots de la révélation où nous puisons nos notions sur la Divinité nous suffiraient bien, si nous savions en faire un saint usage et en garder fidèlement le dépôt Dieu n'a-t-il pas départi à chaque créature la somme de connaissances qui lui convient?
Me voici naturellement amené à former une nouvelle question. Si Dieu s'est communiqué aux hommes , s'il leur a parlé , n'était-il pas de sa sagesse d'établir ici-bas une autorité investie du pouvoir de propager dans le monde les connaissances révélées, comme de celui d'en interprêter le sens et d'en conserver l'intégrité? La réponse à cette
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question m'entraînerait , comme on le voit , au delà des limites que je me suis prescrites. Elle touche à la partie positive de la foi, et appartient au domaine! de Thistoire. Nous restons au contraire dans les bornes de notre sujet , tant que nos recherches n'ont d'autre but que celui de savoir si la connaissance de Dieu est un système purement rationel, ou si elle est le résultat de l'expérience et de la révélation.
En effet , y a-t-il une tâche à remplir plus importante pour la philosophie que celle de prononcer entre Tetra et le néant, entre la vraie science de l'entendement et les folles spéculations de la raison? Pour résoudre une question aussi fondamentale , il importe beaucoup de consulter préalablement les habitudes du langage, et de s'en tenir aux expressions admises dans tous les temps.
Or, nous ne voyons pas sans étonnement que, nulle part dans l'Écriture sainte, nulle part chez les grands philosophes de l'antiquité f il n'est question de la raison de Dieu ;
mais toujours et partout oo ae parle que de son entendement omniscient La substitution de la raison à Tentendement divin n'a trouvé lieu 9 dans la science , que dans les temp6 modernes, lorsque la raison humaine se fiit proclamée reine absolue de la pensée, «t à la faveur de la confusion babylonique qu'elle provoqua dans le langa^. Si Tantiquité pou-^ vait offrir une exception à cette remarque générale , elle ne pourrait être fournie que par quelque stoïcien. Leurs étranges doctrines sur la Divinité 9 leurs idées sur l'inflexible nécessité, sur Vaveugle destin ne sympathisent que trop , comme on le sait , avec les maximes du rationalisme. Et cette exception apparente , loin de détruire notre assertion, ne ferait que la confirmer; eUe serait une nouvelle preuve que la corruption du' langage a toujours pour cause une déviation de la raison , ou que Terreur de la pensée entraîne Tabus du langage. Dieu est sans contredit fauteur de la raison. Que si, par la raison de Dieu, Ton veut entendre Tordre c^vin extérieur étahh dans
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la création, et auquel Bien resDe étranger quant à Fessoice , de» icnrs la dispatc ne portera pÏM SOT, les mots , maiS' sur lea idées qu'on y al^ bcfae, et partout Fexpression peot pardtre indifiEérente. Toutefois il serait à dédrer qu'on évkàt^tout terme équiroque lorsqu'il peut don^ ner lieu à de si grasves maientendos. Cette pré-» caution semble d'autant plos nécessaire dans le cas présent t qu'il a'agit de définir arec exactitude la saine raison pour la distinguer €3e la raison fausse. Dieu est l'aoteor de la saine raison « de la raison soumise à Tordre ^^in , et doctte aux lois qu'il renknne. L'au- "tteur de la raison fiuMSe f de, la raoson irdscfle , «i oontraû'e^ c'est L* esprit de négaticm, e*est l'esprit • de révolte , qui i après s'éfre soidenré fouti^e Dieu , entraîna dan» aa déplorable ré- $istance wie si ^ande partie de la irédtàûVL Car , depuis que par la rébelUonii a peitdn sein centre et qu^il. ne peut ptus le riftrouiref e& llûmêmeji il ti^avaiUe avec une in^iible ^denr^ axeç unevioUnce qui tient jdsei la sag0;p,à ^'en fbqaer un. nfu^rcaNi bpca 4« Im. i et c'e^ sur aotiet
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moside sensible qu'il a Jeté &es yecix de convoitise ; c'est dans Tâme de rhomine, le plus noble ornement de Jia créationv qu'il cberche à établir son point d'appui , et voilà pourquoi il met tout en œuvre pour l'attirer à lui. Tel est le principe de la raison rebelle qui désole l'empire de la vérité. Ce qui la caractérise essentiellement , c'est de s'être détaché de son centre qui est l'âme aimante, et d'avoir, par là, rompu la chaîne qui la mettait en rapport avec la Divinité ; c'est de s'être soustraite à l'obéissance amoureuse , qui , dans l'ordre divin , est le lien sacré des âmes.
Maintenant à laquelle, de la saine raison, ou de la raison rebelle, £aut-il accorder la plus grande influence sur ce chaos d'idées qui fermentant dans l'esprit de notre époque ? C'est urne question dont j'abandonne la solution au jugement de tout homme qui a quelque expérience de la vie et des sciences^
'La philosophie dont j'ai entrepris l'exposié , si on la considérait dans son opposition avec le matérialisme et ridéalismév pourrait avec beau^coup de justesse porter la déndftiitiation de spi-^
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ritualisme . En elfet l'esprit , pour elle , tient le premier rang; l'âme , au. contraire, lui sert de base et de point d'appui; Ses doctrines sur là Dirinité sont également opposées au rationalisme. Son Dieu est un esprit Tiyant , hypostatique , et non une raison absolue ou simplement un ordreraison. Mais comme nos idées, étrangères à toute spéculation purement rationelle , ne sont que le résultat de Texpérience, bien que prises dans un ordre supérieur, nous nous abstiendrons de toute dénoniination qui puisse faire soupçonner en elle le moindre travail systématique. La qualification la plus convenable pour elle est le modeste nom de philosophie de la çie.
Au reste, ne restreignons pas à la parole écrite la révélation par laquelle Dieu se montre aux hommes. La nature aussi , soit dans ses formes, soit dans sa substance, est un livre qui nous révèle la majesté divine, et dont les caractères ont tous été tracés par le doigt de Dieu. C'est à sa manière un écrit saint , un cantique magnifique à la louange du Créateur , cantique composé de lettres animées et d'images vivantes. A côté de
1 60 PHILOSOraiB PK LA VIE.
c^s deux tëoiQJud^ imposants de la grandeur de Dieu » se fttit entendre la consdenee morale doni J^ voix art Véçho delà paro}e divine; elle a ÉHartout pour mîs3ion de nous mettre sur lès traces des deux autres sources de vërilés révélées,
L'histoire universelle est encore une autre es^ pèce de révélation. En levant, sous nos yeux, je voile de la scène du monde , et en nous faisant $i^ivre le fil des événements, elle témoigne, d'une fnanière irréfragable, de la présence d^une intelligence supérieure , modératrice des actions du genre humain. D n'y a pas jusqu'à l'histoire particulière d'un peuple, d'une époque, qui ne mette en évidence Tactign bienfaisante de la Providence.
JLia conscience , la nature , l'écriture et l'his* toire universelle, sont donc les quatre sources où il nous est donné de puiser la notion de Dieu , la connaissance de sa volonté et l'intelligente de ses œuvres. La quatrième de ces sources , l'histoire, est souvent terrible dans ses leçons. Son langage sévère nous frappe, que nous le voulions, que nous ne le voulions pas; en sorte que Yqx^ peut
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dhreqqe celui qui ne veut pas t'ëcouter , le sent.
Que Tédifice d'une prodigieuse prospërité , dont
le fauK éclat et le prompt accroissement attestent
«ssea^qa'il n'est point base sur le terrain solide de
la vérité et de la justice,maisl>ien quHl a été Sievi
aur le sol sans consistance de la finaude et sous
les auspices de quelque mauvais génie; qu^un tel
édifice, d&i«)e, vienne à s^écrouler soudain
sous le sôufBe invisible d^une puissance supé**
rieure » aussitôt le sentiment , Topinion publique
démêle, dans les causes de cette catastrophe, la
main qui dans tous les temps a su mettre des
bornes à la témérité des hommes, et tracer des
limites à leur fausse et présomptueuse sécurité.
Et le souvenir de la justice et des châti**
ments divins , souvenir relégué , pour les es*
prits de notre époque , au rang des idées
surannées, se réveille néanmoins et se com^
wunique vivace à tous les esprits et les pénètre
proiopdénient« Malheureusement les fruits de
pareilles leçoios soiit de peu de durée. Bientôt
tout rentre dans le calme de cette fiodle con--
fiance qui est la cause de toutes nos fautes v
et qu'on peut regarder comme le premier des péchés originaux dé la race humaine.
L'Écriture sainte , telle que nous la possédons , ne remonte pas au delà de trente-trois siècles; Elle n'exclut en aucune manik'e les traditions antérieures à son origine, pas plus que les révélations dont les hommes ont été gratifiés primordialement. Elle nous apprend clairement, au contraire, que Dieu s'est manifesté aux hommes qui ont servi de souches au genre humain ^ à Adam d'abord , pui£^ à Noé, après la destruction du monde gigantesque de la période antédilurienne.
Les connaissances découlant de ces sources ; s' étant ensuite répandues «n flots libres , irréguliers, et dans des directions dépourvues de digues protectrices, sur le terrain vicié des générations postérieures , bientôt les antiques traditions se trouvèrent enveloppées du faux brillant de la fiction et de la fable ; et , sauf les nombreux traits de vérité qu'elles consc9> vèrent par.ce qu'ils ne purent être effacés >
elles furent bien vite ttaitôformëes en honteax ihystères ou en hideàses orgies;
Enfin la Vérité finit par s^écUpsér sous la masse dés images séduisantes dont on la couvriti et tomba dans un nouveau chaos de symboles contradictoires. De là cette confusion d'idées v de soùyenits , de symboles et damages , confusion qui se présente comme un fait général chez tous les peuples de l'antiquité , même chez les plus anciens d'entre eux , et qui ne fut pas moins désastreuse pour la science et la vérité que celle dont Babylone fiit témoin.
Lorsque , par une deuxième révélation , fut ëtitrèprise l'œuvre difficile de la restauration de la connaissance de Dieu et des choses divines, une condition essentielle au succès fût l'ei^usiôn rigoureuse de toute fiction païenne et de toute immoralité. Le premier livre , que Ton pourrait nommer l'évangile de, la création , repose sur de fait formellement énoncé , savoir que Dieu a parlé à Adam v ensuite' à Noé, choisis Tun et l'autre pour
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être , a différentes époques , les fières an genre humain. C*est )à qVest déposée \a d^f 4^ rhistoire et de la révélation du pr^mienttoiide; c'est là la Traie genèse du monde , ainsi q^e celle de sop histoire ^ d^ sa sf^oe*
Ces dem circonstances qui accomp^nent la révélation , c'est-à-dire t d'une p^t^ la mention expresse des communications divjines fai^ aux deux souches du genre humain i communication dont on retrouve tapt de traces dans le paganisme , et , d'autre part , le rejet sévère de toute idée païenne et fahuleusv» méritent au plus haut dçgré notre attention. I^eur oubli pourrait donner lieu à un doute ibnç^te et favoriser dçs vues fausses , dont l'effet serait de faire perdre à l'intelligence de rensemhle de la révélation ,. la sip»plidté qui lui e^t «s^ sentielle , et d'en exposer la notion au péril d'être viciée.
Mais si l'expérience sert de fondement à la philosophie et à toute espèce de science d'un ordre supérieur, dont j'excepte toutefois \^ mathématiques , qui sont moins une sdence
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positive j portant sur des . objets* réels, qu'un instrument menreineuK et féeond en procédés auxiliaires pour Fétude de toute autre bcanche scientifiqne ; et si, de plus, toute science em-» piri^e suppose dans Thomme un stns ^ m organe psu'ticuller qui lui serve de jmoyen de perception ? nous sommes autorisés à dire que , dans le domaine de la vérité, les diverses espèces de connaissances humaines correspoii-^ dent à Tune ou à l'autre des quatre facultés principales de la conscience , selon que celles-ci présentent , à l'égard des premières^ plus ou moins d'aptitude et d'affinité. La raison qui dans la consdence morale se montre déjài selon ce qui a été dit plus haut , comme un sentiment immédiat , comme le sens intime du juste et de l'injuste , peut encore être considérée comme la &culté du développement çt de la communication de la penséç humaine en général , et , sous ce point de vue , elle est un organe commun à toute espèce de ^ence. Subordonnée au langage qvi lui sert d'intermédiaire né^e^saire , c'est çlle qUi
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établit rharmonie , l'unité entre les hommes et leurs pensées. On pourrait encore lui donner le nom de sens humain par excellence, attendu qu'il sert de base à tous les autres organes particuliers de la science. L imagination ^ qui n'est qu'une impression de la vie ou des propriétés vivantes de la nature , est le sens, le tact qui correspond au monde sensible ; c'est elle qui prête aux sciences naturelles leur juste signification , en conçoit l'objet avec toutes les conditions vivantes de la réalité , et leur com*. munique ainsi toutes les couleurs de l'existence extérieure, comme nous le verrons lorsqu'un lieu plus favorable au développement de cette idée se sera présenté.
La compréhension d'un fait quelconque , laquelle suppose toujours l'intelligence préalable du sens et de l'esprit de la chose , tombe immédiatement dans le domaine de l'entendement. C'est à lui qu'il appartient de connaître de tout esprit, soit humain, soit divin, qui se manifeste dans le monde sensible. C'est donc à son discernement qu'est soumis l'esprit de la révélation et
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révélation de fesprit. Â eet ëgard, il coopère
^'mie manière essentielleàla perception de la no*
^on de Dieu. Ce n'est point à lui pourtant que
:3ious départirons la prérogative immédiate de
^'expérience toute spéciale des connaissances di-
^vines, mais bien à la volonté , comme il sera
^âcnontré plus loin.
La manifestation et la connaissance de la vé-* rite divine seraient complètement inutiles à rhomme, si elles ne supposaient, dans celui-ci, une aptitude à la &ire fructifier après Tavoir reçue, et une disposition à cultiver le bien. Le terrain riche et gras destiné à recevoir la semence précieuse de la connaissance de Dieu, avec les eaux fécondantes de la vie dont FEsprit révélateur a lui-même fixé lés autres sources dans les quatre modes de révélation distingués plus haut , c'est Vàme , puissance qui, dans toutes ses parties; se montre merveilleusement impressionable aux choses divines et au bien en général.
C'est ainsi qu'outre sa coopération au déve* loppement de la pensée par l'intermédiaire du langage, elle prête encore un nouveau ^cours
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aux opérations de la conscience inteftectneUe^ L'entendement lui-mémes dans sesl^autes la^di^ talions sur l'esprit de la révélation, se laissie c^or doire par ses sug^stioos bienveillantes.
Ënefifet, l'idée de Dieu et des choses célestes n'est point une idée stérile qui frappe indifféremment Tesprit : c est une notion pleine de vie qui remue Tâme avant de toucher Tentendem^iit , et elle ne peut être comprise dans son intégrité que par la perception siitiultanée de ces'deui^»cultes. L'âme perçoit donc la connaissaqice de Dieu par le sentiment , et ce même sentiment» lorsque réagissant sur rent^ndement il détei>mine l'action de la pensée etde laparole^devieoti dans le sens propre du mot» ce que nouS' appe^ Ions philosophie. U n'est point question id de la philosophie sophistique de Técole» mais bien de cette philosophie simple et vivante, que noii9 nommons philosophie de la vie. Ces diverse^si fonctions , ces diverses propriétés de Vâme» nqi^ portent donc à l'envisager comice le point. de îwaiou^ yerslequel con&uent, sous k hwiièxe d'um oxibBWiil^Qii vaste et l,UM:fvde L'entfuidbe^^
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^^Kient/^ les flots de vie et de térit^ dont la source t dans 1a qaadraple réTâation doDaée à Jiomaie^
Aos» wofona^ooB que le mode le plus sa*
^reletle plus ancien, sons téqiiel la pkâlosophie
it donné 9es leçons , est la forsue d'entretien
t de çoa^ei^aticm , mode qui n'exclut nuUe-
^^iKint la citation ni même Teiq^lication des^
^^oaaipmes les plus subliçies; et rien ne nous
^^smp^ch^^t de définir la pimosophie^en ette*
^usémtt u9e conversation de Vàm^ mr les chose»
diidness dirigée par les luipiières d'4we Ubire
ré&eûon, C'e6t la forme qu'elle revêtit «ous
le génie des premiers phik)s<fihes de Taiil**
qaité, tels que les Pytbagore, les Soçrate et
les Platon.
Les deux premiers ne communiquaieiit leurs observations que de vive voix^ et aixpmjp^^ goaient ainsi leurs ensesgnem^ts de ttous les charnaes et de. tout riutérit de 1^ oonversatio»; le troisième alla plus loin , et fixa par Técrilui? le ré^at de i ses réflex^on|S. Ces grf^mjbs penseurs ne s'puyrfûe^^ \W^^ qp*du« irtesses
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d'hommes de la plus haute' disttndion et du mérite le plus reconnu, quel qi^e fût du re^e leur sexe et leur âge , consultant toujours en cela la nature et la dignité des choses qu'ils se proposaient de traiter.
Pythagore fîit le premier qui ouvrit cette voie. Les deux autres le suivirent généralement^ et ne confièrent leurs pensées qu'à un cercle
de personnes choisies , les plaçant en quelque
sorte sous le sceau de l'amitié. Du reste, leurs idées se discutaient avec toute la £imiKarité d'une conférence animée et exempte de contrainte. .La nécessité de faire honne contenance en face de l'arrogance des sophistes les a forcés sans doute de recourir quelquefois aux armes ordinaires de ces derniers, et Platon a peut-être , en plus d'une occasion , usé trop largement de la tactique de ses antagonistes; Les sophistes répandirent enfin leur aride science dans la classe du peuple, qui en fit une affaire de parti.
Arrachée du sanctuaire sacré de la vérité, et prostituée sur les places publiques par ceux-
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^némes qui s'en proclamaient les protecteurs , ^le devint bientôt , dans ses maximes et dans ses mystères les plus sublimes, la pâture d'une xnanie scientifique populaire , qui n avait d'autre 3^ègle que le dévergondage d'une raison sans pudeur. C'en était fait de la philosophie; et le inonde des intelUgences allait rentrer dans le chaos , lorsqu Aristote , résumant dans sa puissante tête toutes les doctrines des philosophes qui l'avaient précédé, les classant par une combinaison neuve et profonde dans un nouvel ordre; les garantit , en les consignant dans ses livres, d'une ruine complète. Puis , la faisant disparaître de la vaste scène de la vie publique dont elle était l'âme et le principe vital, il la confina dans les étroites • limites de l'école-
. Tout en déplorant l'exiguité de la sphère dans laquelle il en restreignit ^ l'action , on ne peut néanmoins , vu les commotions sociales occasionnées par le mouvement démocratique et par les armes macédoniennes qui déjà avaient porté un coup mortel à la I. : 11
rie intellectuelle et publique des Grecs , on ne peut, dis-je/ ne point reconnaître un service éminent rendu à la science par le génie sagace des philosophes grecs.
De Vkme dans set rapports aytc la nature.
MfiS6I£imS^
« Notre science n'esl qu*un composé de lambeaux : » c'est ainsi que , dans le transport de son courroux, s'exprime l'homme de Dieu dans l'Ecriture sainte; « notre science n'esti qu'un composé de lambeaux et nos prédictions aussi, omtinue-t-il , ne sont que de$ vues détachées et incomplètes. » Qae cette sentence soit vraie en ce qui regarde la science , même la science de Dieu^ la seule qui mérite ce nom et puisse nous dédommager de nos labeurs ; c'est un £ait que iK>s réflexions précédentes ont mis hors de
doute. Ge qui y est dit de no$ prédictions sje rapporte surtout à la ^cienee de la nature : or, l'exposition des idées que je me pro-
pose de développer aujourd'hui démontrera combien l'expression de l'Ecriture est fondée. En effet, quels sont les résultats de toutes nos recherches sur la nature , dès que , lais- . sant à part Tétude des détails , nous nous élevons à une certaine hauteur pour en observer l'ensemble et en pénétrer les lois ? Hélas! tous nos effoi;ts se bornent à des présomptions , des conjectures , des suppositions ^lus ou moins vraisemblables , mais toujours trèspartielles et très-bornées. Que de tentatives
faites jusqu'à présent par l'esprit humain pour
déchirer le voile qui nous couvre le secret de l'animation ^ et pour enchaîner à ses pieds le fiigitif Protée de la science de la vie ! que d'investigations pour déchiffrer les inscriptions sibylliques qui recouvrent ces immenses couches de tombeaux et de débris fimëbres entassés les uns sur les autres,, et dont se compose le corps décrépit de la vieillissante nature! que d'essais ppur trouver la solution de Ténigmé de la mort, énigme qui a résisté jusqu'à présent à toute la sa-
gacité humaine, et dont on n*a pu rompre le sceau.
n y a dans la nature, on ne peut le dis* simuler, certains signes , certains avertissements qui^nous indiquent, quoique de loin, la dernière crise par laquelle, même dans Tordre physique, la vie triomphera complètement de la mort, et se dégagera pour jamais de sa corruptrice influence : mais ces signes et ces avertissements, malgré la gravite de leur objet et malgré leur haut intérêt scientifique, restent illisibles pour nous, tant qu'ils ne sont point rapprochés de la lumière de Texégèse d'un ordre supérieur. S'il est vrai que le monde sensible ne soit en général que l'écho , le retentissement matérialise de la révélation , que pouvons - nous mieux; faire que de les rapprocher l'un de l'autre, et de confronter l'hymne magnifique du premier avec les proiïiesses que le saint prophète a consignées dans la seconde. Consultons' même le témoignage de cette antique prophétesse de la nature sur le moment de
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la (ÇQYisooim^tipn de^ temps, moiof^pt d^ô»^ que la créature sensible célébrera aussi CQmme 1^ joqr de sa résurrectîppy et après lequel ^Ue soupire aveiG une indicible ardeifr, qui p'^a( mWt part plp? yivam^pt dépeinte que dao^ r^É^çriture 9aiiitef '
L*Éçiiture sainte , s^lon Tidée qw Ton s'en forme néces$air^m€;nt , ne peut contenir aii-^ cun système rationnel de science philosophie, que où naturelle. Cette condition, si elle ei(istaH , suffirait pour lui èter tout motif de confiance 9 sôit comme révélation, soitmém^ sous le rapport purement scientifique. Elle a ^té écrite pour les besoins de Thomme, dont elle emprunte le langage et les mœurs. Dans ses deux parties, c'est un recueil d'écrits de circonstance tout pratiques dans leurs objets. Elle a la vie pour principe et pour terme. Cest simplifient la collectiop des statut sociaux du peuple prophète d'une part, et de la communauté apostolique d^ Tautrç ; statuts acçompslgné^ d'une foule d'enseignements l^istoriques et légaux , où l'exhortation et des
ixK)tir$ de consolation tempèrent toujours la rigueur du précepte^ déjà rendus faciles d^ailleurs par la conteinplation de Tavenir, avec lequel ils nous mettent constamment en relation.
Ce qui distingue surtout les écrits sacrés y c'est cette foule de rapports individuels et de circonstances locales dont elle s'occupe avec toute la prévoyance et toute la sollicitude de Tamour le plus tendre. Les formes familières et négligées dont Dieu a daigné revêtir la révélation, bien loin d'avilir la pen^ séé divine qui en fait Tobjet , ' lui donne au contraire , dans leur sublime simplicité , le caractère de grandeur et de noblesse que réclame la souveraine majesté de l'espritrévélateur, et deviennent 9 par là , la preuve la plus irréfragable de son authenticité. Deux parties de la Bible seulement semblent ne point admettre Tap* plication des remarques générales que nous venons de faire : c'est d une part la Genèse , qui contient avec d'amples détails le récit de la création , et forme comme la pierre fondamentale de la révélation ; de l'autre , c'est
l'Apocalypse, qui fournit des données circons-^ tanciées sur la fin du monde , et qui peut être considérée comme la clef de voûte de l'édifice.
Ces deux livres , placés aux deux extrémités du corps des écrits sacrés, sont comme deux anneaux qui nous permettent de saisir et de soulever Tarche de la révélation. Le chandelier aux sept branches , debout à l'entrée et à Fissue du sanctuaire de la parole révélée , nous donnerait , si la lumière qu'il répand était accessible à nos grossiers regards , avec le inot des nombreuses énigmes renfermées dans la Genèse et l'Apocalypse , Tintelligence de tout ce qui est contenu dans le corps des livres saints. Du reste , même dans ces deux cas exceptionnels , l'esprit révélateur s'exprime avec la même noble simplicité et avec le même éloignement de toute espèce d'orne-^ ments du discours.
Ce caractère du style de Moïse n'a point échappé aux maîtres de l'antiquité classique , qui trouvèrent déjà, dans les premières pages de l'écrivain inspiré^ l'exemple de la diction la
plus simple et la plus élevée à la fois.' Une multitude de rapports partant de ces deux points extrêmes se croisent dans le corps de l'Ecriture sainte qu'ils pénètrent. Ils communiquent à ses doctrines, comme autant de
veines secrètes, toutes les conditions de Thomogénéité , et lui donnent la physionomie de l'unité la moins équivoque. Aussi , malgré la variété des ouvrages dont elle se compose et malgré la multiplicité des écrivains qui ont concouru à sa rédaction , lui a-t «on donné le nom de liçre par excellence.
N'allons donc point chercher de système scientifique dans la Bible. Tout ce que nous pouvons y trouver au profit des sciences se borne , en ce qui touche aux connaissances de la nature , à quelques expressions, à quelques indications plus ou moins fréquentes , qui nous laissent entrevoir les secrets qu'elles récèlent , et nous permettent , par quelques étroits passages, de pénétrer jusqu'à un certain point dans l'empire de la vérité. Il est à remarquer que , dans F Ancien-Testament y
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qui du re$té non -seulement nous of£re des tableaux si vivants de la richesse^ de la prospérité temporelle et de la magnificence de la nature , mais qui de temps en temps semble encore soulever le voile jeté sur les mystères de la vie ; il est .à remarr .quer, dis-je , que les paroles de récrivain portent toutes le cachet d'une circonspection préméditée. On dirait que les mots^ en découlant de sa plume, sont pesés et comptés ; il conduit le lecteur droit au but , sans donner à sa curiosité la possibilité de dévier ou d'outrepasser le terme qu'il veut lui#faire atteindre. C'est que^ vu le contact des peuples païens au milieu desquels les Juifs vivaient , la moindre parole indiscrète eût pu favoriser la déification de la nature, erreujf vers laquelle ils avaient une propension si enracinée. Dans, le Nouveau-Testament, TËsprit saint
s'exprime, en ce qui concerne la nature, avec
* beaucoup moins de réserve , si l'on peut
parler ainsi; sa parole est plus libre et plus
franche. £n somme , le rapport de la rêvé*
/aitioq wx sci^nce^ de la nature ne se prodwt oi^t dans FÉcriture sainte sous la forme 'ui|e idée entièrement détachée ; le fil n'en pas top joui^ appréciable ; il faut T étudier t le suivre dans ses détours. Il est djit du riace deâ apôtres que Tombre seule de sa ersonne guérissait les malades placés sur •son passage ; disons de même que le char de :feu de la révélation , passant sur le domaine de la science, laisse échapper de distance en distance de précieux traits de lumière , et que le simple reflet de Téclat étincelant de la pa-^ rôle de Dieu suffit pour communiquer à l'étude de la nature un nouveau jour. Ce n'est
qu'en se consolidant sur la base inébranlable de la révélation, qu'il est accordé à nos recherches sur la création sensible d'arriver à d'heureux résultats, et de donnera cette branche des connaissances humaines l'ensemble d'un tout harmonique dans ses parties.
U a déjà été remarqué plusieurs fois que l'erreur des philosophes rationalistes consiste surtout à déterminer à priori et d'une manière abso-
lue les limites de leurs systèmes factices, et de développer lascience dans des proportions données.
Ils j ettent la philosophie dans un cercle circonscrit par les bornes étroites de leur impuissante conception, et en classent les diverses parties dans un ordre purement arbitraire. Leur but est bien déformer un corps dé sciences, mais ils se soucient peu de la cohérence qui doit en lier les membres. Au reste , leurs systèmes , malgré le caractère d'invariabilité qu'ils se plaisent à leur attribuer , restent toujours soumis à tous les caprices de leur raison ; car l'immuable n^a point son principe dans l'homme. Il en est tout autrement d*un système philosophique basé sur la vérité ; celui-ci suit la science dans son progrès , bien loin d'en empêcher le libre développement par une indiscrète circonscription , laquelle finit toujours par en paralyser le principe vital , et ne lui laisser que l'aspect d'un cadavre privé de mouvement.
En effet, si l'esprit et l'âme , malgré leur faillibilité à plusieurs égards , sont capables de la notion divine; si, d'un autre côtéi cette même
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notion ne, leur est communiquée que par Dieu lui-même, c'est-à-dire, en d'autre termes, si c'est Dieu lui-même qui conduit l'homme àafis la voie de la science , qui pourra déterminer la somme des vérités dont il lui révélera la connaissance ? Qui osera assigner d'avance le degré de lumière dont il voudra bien gratifier son intelligence ? Sa science peut prendre un degré d'extension qui dépasse toutes nos prévisions ; c^r, après tout, l'homme illuminé d'en haut peut tout savoir dès que Dieu le permet, comme aussi ^ sans le secours divin, la raison abandpnnée à elle-même ne peut faire aucun pas sur le terrain de la vérité.
Si la science de l'homme est limitée , ce n'est pas dans son expansion , laquelle ne connsdt point de bornes absolues ; mais c'est parce qu'en prenant son origine dans diverses sources , telles que la tradition , l'expérience , le témoignage des sens tant intérieurs qu'extérieurs, elle ne consiste d'abord qu'en aperçus détachés , qui ne se coordonnent et ne s'harmomseat en un tout homogène qu après avoir
174 PHILOSOPiËIB DE LA VIE.
, triomphé de longues et de nombreuses diffi^ cultes ; c'est parce qu'elle ne progresse que pé* nibiement; c'est parce que, msurchaht èui^ ûA terrain glissant de tous côtéè ^ elle coùlrt rk^iié à chaque pas de Vabîmer dans l'enpeur; c'eét enfin parce que , quoi qu'elle fasse , elle n*^t presque jamais entièremei^ pure de meMdtige^ et que^ considérée dans «on ememble^ dte pté^ sente toujours de nombreuses lacunes qui lA condamnent à demeurer incomplète. Voilà à quel titre FÉcrituré sainte h caractérise d'ii»K parfaite, et la compare à un composé de hm*beaux.
Toute science réelle ^ au reste , fondée stif Texpéfiênce des sens, est soumise à la même condition d'imperfection. Très-rarement hê premières impressions, les pi^miers aperçu» sont purs et exempts d'eri^ur. Ce n'e^ que par des observations 9 des comparaisons, dés. essais^ de^ expériences Jct des redsficationa so^ftèniM» et répétées pendant des siècles entieri^ pour se pas dire pendant des^ miliers de siècU», qu'où pevt se flaftor d'arriver à déstiiésuhatsirrAîs^ el.soi^
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lides. La science fausse , le rationalisme, au con* traire, naît tout fonné. U sort du cerreau dé Tauteur sous les apparences d'un tout com^ pacte dans des parties : mais à peine sa frêle existence a-t-elle été exposée aux rayons du soleil pendant un jour, qu'elle se dissoul dans l'ombre de la nuit pouf ne plus repal^tre. Qu« dirai-je de la science de la nature ? Hélas! comme toutes nos œuvres, elle porte le cachet de noire imbécillité intellectuelle. Il y a plus de troiftmôile ad» que les Grecs se livrèrent aux première» recket-^ çbes aur le monde sensible. Depuis eux, les mènes investigations ont été continuées; et néanmoins où sont les progrès de la science , si nous la considérons dans ses résultats généraux: et noa dailà les observations de détail? A peine a-4-eUe &tt trois pas vers la conquête de la vérité* Quel que soit le point de vue sous lequel nous envissar gions les opératiopsi diç notre esprit 4^ns le vaste çbamp delà science bumaîne en géiiéral, partout nous icemarqiions le vice de la fiajkbless^ (^ notre conditiox^. INbtçe intejiligencei ap|if saatie par des arganes réli£i„ se tfy^ne plutM
qu'elle ne marche, pour glaner quelques vues détachées de la vérité qui, dans sa subtilité, lui échappe de toutes parts.
Il est dit que devant Dieu mille ans ne sont que comme un jour, et qu'un jour est comme mille ans : nous pourrions en dire autant à regard 'de l'esprit, considéré dans ses rapports avec la lenteur du progrès sdehtifique. C'est en vain que l'on demanderait plus d'activité et une plus grande garantie de succès aux. oi^anes de l'expérience intellectuelle , soit qu'ils appartiennent à Tordre extérieur comme les sens corporels, soit qu'ils àe rapportent à l'ordre intérieur, tels que la raison et l'entendemeïit, Fîmagination et la volonté. Tous , dès qu'ils sont à rcEuvte, trahissent au même degré leur imbécillité native, *et procèdent avec la même impuissance.
Je viens dé parler de Timagination qiie j'ai signalée dans ma dernière leçon comme étant l'organe correspondant à la nature. Si je lui ai attribué la fonction d'expérimenter le monde physique, et de connaître de tous les faits qui
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s'y rapportent, ce n^est pas seulement parce quelle est par excellence la faculté de conjecturer, ou parce qu'elle semble avoir plus d- affinité avec l'ordre sensible que toutes les autres puissances de la conscience humaine; mais c'est ' encore à cause de son aptitude à concevoir, d'une manière vivante, les phénomènes eirtérieurs.
Tout vrai phénomène physique est doué d*un principe de vie et de propriétés vivantes qui en forme l'essence. Or cette essence , fluide et fogitive par elle-même, ne peut être conçue que par limagination. Voulez-vous concevoir le phénomène d'une manière abstraite par l'action immédiate de renlèndêment , aussitôt la vie vous écl»pp6 et il ne vous reste plus qu'une formule mofte. L'imagination, en s'assimilent en quelque sorte l'objet que les cens lui trànsmettei|t , peut seule lui conserver ses conditions de vie.
Toutrfois il ne faut point confondre cette
conception scientifique de rimagination avec
Vacte par lequel elle conçoit les objets de Tart.
C^estienÉore i ce principe vivifiant de la même
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facilité qu'a faut attribuer h aréatk» df cct|e foide de dénoiAinatiaii» htnrtuaes appliquées au^c g^r^adei^ décoMy^rtea, dana les sdencea natorçUes, Dès qu'elle a saisi le phénomène dans toutes &e$ parties » elle en résume les propriétés sous une acpressÎQn hardie , pleine d'image et souvent «ymboUque*
Il me souvient de vous avoir £|Lit remarquer d^àqi^e les^ens corpace)s^,si étroitement Héa k rimoginatiou » sont siMceptildfta de propriétés toutes spéciales- Les w^f doués d'tme pafrtié spirituçUç r tels que TcBilet roréîBf ^îi^eiMt de» formes du beau^» et du sentàmfiifc wprnpté par lu musique ; les trois. autres,qul sont wftout les sens des sensations organiques déméltiikâoiiwaÉ^par uu tact tout à lait suhlîl qiie j euFisa^efitts^c^SN tiers comme un orgaine à pisvt dMift k'ordn^ d» la nsdure, démêlent > diH^» ^ms wm sphèse qui semble ne rien avoir de commun ave&k» monde ina);ériel« des* ^appo^ Mciettdè dinrers geujces.Tel»^ sont 1^^ sentiinente à% s^mpathievcâ une foule de pres^ifi^tia}«nt& # tm^ ^k^% On ttQ^w des^ ti*çe? de ^e d»^f ft |Jwk
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pttêté dàttis m grand nombre d'anknainc^ coit^mé
npus avoH^ â^k décdovèrt qtieiqa andogie elttré
lé tarf tttteicfai de Tâme hurtiaîfte et l'insriîfict
dé im^ine e«p^€f dowf «o*t demies é^rtÀin€l^ elaSM
ses privilégiée d'atiâiriaiBi, dans tes<|o€?ls Vkmë
dé k if^ùr^ èhfîÉ^Jie à s'eftpi^lner.
Quant aux pressentiments dont nous venons
de ]^kry et qui s'éprouvent à toutes les ^k^que» et dans toutes les circonstances de la vie f on peut les. rniger dans la même; catégorie que les rêves sigmficatifs; Ce sont suitant de phéildinàfies 4^ , par leur nature^ ne peuvent ^fs» diffkileine^t âfa[e £stingués de Terreur. Le ieara$^r!e de variabilité que portent es- ^eiitîeU^ment IVbservation et le rapport de X^'h^nime , surtout quand il» ont pour objet ^es choses si dépourvues de fixité et de con- «istaniie ^ ne permettent souvent pas d'en constater ia vérUé. Que ces manifestations par le se^ipf nt ne soient en général que des illusions, c^t <m^e' proposition qpi ne saurait être souté|iiie# d'^ut^nt moins qpe les naturalistes les plus distingués de l'époque, exempts d'ailleurs
des préjugés d'une éducation mystique, ont cessé depuis longtemps d'en nier l'existence.
Mais si le sentiment immédiat d'une yie invisible ; si ces communications directes d*une lumière cachée sont upe fois démontrées vraies, si elles affectent Thomme d^une manière distincte et spéciale ; en un mot , si elles constituent en lui un état tout à fait caractérisé , nous voilà aussitôt conduits à admettre l'existence d*un nouveau sen^ ; d'un nouvel organe , dans Tordre de la nature. Cet organe, pour être plus secret , n*est pas plus faillible que les autres ; seulement il peut , à raison de ses perceptions occultes, donner occasion à une foule de phénomènes merveilleux ^ dont le discernement réclame une sagacité particuH^
lière.
Il n'est pas aisé d'établir les règles de ce dis^
cernement, qui repousse tout moyen exclusif ; car
il serait aussi absurde d'assigner des bornes
aux pressentiments , qu'il serait ridicule de
prétendre limiter le développement de Télcc-
tricité dans l'atmosphères
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n est conforme à Tordre des choses que,* dans nos recherches scientifiques sur la nature , nous commencions par Tétude de Thomme. Mais ^ pour ne pas nous perdre dans Texamen des phénomènes particuliers que présente son organisation ^ il est plus SÛT de détacher préalablement de Tensemble de son économie quelques idées générales; claires et lumineuses , qui puissent nous diriger ^ans les observations de détail. Remarquons <3onc d'abord que les trois éléments, savoir, l'csjpTit , rame et le corps , qui constituent l'être lïumain , trouyent de nouveau leur application ^ans le système organique de l'homme , comme ' ^Is l'ont déjà trouvée dans la sphère des sens extérieurs , dans celle des penchants et des passions, ainsi que dans les diverses sortes d'aliénation mentale.
La structure des membres , les os , les muscles ', formant la partie la plus matérielle dans l'homme physique , peut être envisagée comme l'élément correspondant au corps. Le sang, les cinq ou six organes qui servent à sa préparation
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et ^sa cireulation, éé même qttt lés orgapeii de la reépirationiaoht la partie analogue à n^me. J^e troisième élérnif nt ^ i^orrespandant à l^f spirit § et qui, pour ratte raison, fist ifiBpimeDt pltia Dobie que les deipx autres^ n'est appréciable que par 1 miiou qti'il exerce sur le cerveau. Le plexus en gq^ nëral est soumis à son influence^ dont les effets réagissent sur les sens siipérieurs et en sub^ tilisent la portée. Insaisissable par la spiritualité de sa substance y il diffère du fluide nerveux , et résiste à la perspicacité de Tanatomie.
Plusieurs auteurs, pour mieux en caractériser la propriété, l'ont appelé le principe éthéré du genre nerveux. L'Ecriture sainte distingue d'une manière formelle et tranchée cet élément spi-^ rituel du corps humain , d'avec l'âme orga^f nique qui réside dans le sang. Elle le nofnme le germe, la semence de la résurrection, parce qu'au moment dé la mort de l'homme, îl se détache de son enveloppe terrestre, pour se rejoindre à elle lorsque le tétiips $erà ^e)iu ,. et la transformer par la lumière dont il la pénétrera. La mort elle-niéme n'est autre chose
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^e là SÊÎsiidh âonlouféme de ce hiervéiltèuic émikénî et dii Côrps iùiiêAel qui, là iët^âratiôti à pëitiè ititiBùtàmé(b\ tévèi au^ltôt le$ traite hidéox dé là corruptioii. C*eâi enCôre cette ftiêtne stibs!ânce secrète qui Sert d*orgâné , d'àgëM i totiè lès phënotnèneâ spirituels qbi touclieiit au merveilleux , et qui se ihaiiifeètettt dans rorganisatiûfi humaine.
En eftet, si la séparation complète de ce |)rîncipe dWec le corps matériel est suivie du phénomène de Ja mort, il est aisé de concevoir que toutes les fois que par son action. 4Î cherche à se faire jour , a percer Tenveloppe des sens et à s'échapper de sa prison , il doit se signaiét* par une manifestation insolite et â*un ordre particulier. Ce fait, une fois constaté, àous met , comme on le remarque facilement, sur la voie d'une foule d'aperçus scientifiques ,. datis l^ordre de la liature. Mais il y trop de disproportion entre ces phénomènes proaigieux et îès évéfteîttients ordinaires d'une vie restreinte dans le cerde des lois ordinaires de notre natfif ë, pôut qu'il soit possiJ^le de trouver dans ceux-
iaft -^
ci des règles de jugement assez certaines pour nous guider dans le discernement des autréSi C'est dans une région supérieure qu'il faudrait aller chercher des termes de comparaison.
Nous allons donc ^ convaincus que nous sommes do la supériorité de ce mode de pro^ céder, suivre, dans nos études sur la nature, la marche lente , mais sûre , que la science a elle-même suivie dans son pénible développement , et à laquelle les recherches des Grecs donnèrent l'impulsion , il y a plus de trois mille ans.
Au fond, les sciences naturelles eurent aussi pour base, chez les anciens, la connaissance physique de l'homme , c'est-à-dire qu elle commença par l'étude des maladies et par celle des moyens curatifs. Si les physiciens de nos jours sont fort peu disposés à donner pour fondement à leurs travaux les idées des Grecs, idées qui consistaient à considérer l'eau, l'air et le feu comme les éléments de toutes choses; s'ils rejettent encore au nombre des fictions poétiques toutes ces cosmogonies hardies, mais
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simples et claires dans leurs principes, les xnaîtres de la médecine au moins reconnaissent , avec un profond sentiment de respect ^t de gratitude , même dans le temps où nous "vivons, qu'Hippocrate est Fauteur de Fart de ^érir. Je dis de Fart de guérir, parce quHip- ^ocrate lui-même et les maîtres qui Font suivi, ont considéré la médecine comme un art plutôt que comme une science.
En effet , le talent essentiel dans le médecin , c'est le tact d'un jugement exercé et Juste dans ses décisions ; c'est le coup d*œil profond qui pénètre jusqu'aux sources de la vie, et scrute les principes de mort les plus cachés. La connaissance purement historique des différentes formes sous lesquelles se représente le germe morbifique dans Fhomme , letude des remèdes, de la botanique , de Fânatomie, ne doivent être envisagées que comme une collection de matériaux à Fusage de la médecine, et non comme la médecine même. Le tact dont je parlais tout à Fheure est toujours le point le plus important ; et il
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est à remarquer que ks grands Iiommés , •qui rôht possédé à un haut degré , otit toujours été les moins disposés à y re(!Onnattrê le caractère dé là science proprement dite. Cependant , comme la médecine est ta seule connaissance de la nature qui puisse mériter le tibm de science , si une fois oii était parvenu à soildèr la l'aisôii de la vie, et à trouver le mot de Ténigme dé là mort ; comme, d'un autre côté , le coup d*œil du vrai médecin est de touâ les moyens d^eitamen lé plus ^Ar, et celui qui pénètre le plus avant dans les secrets de ranimation et dans lés mystères du prîn^ tipé de la désorganisation, nous devons reconnaître qu'elle formé , à proprement parler' , le noyau des sciences naturelles , telles que nous devons les concevoir, et telles qu^elles se développeront un jour : noyau qui est demeuré, pendant quinze à vingt siècles , à î^état d'embryon dans le sein de Fart de guérir. L'histoire tiàturelle, les observations astronomiques et géographiques de ce$ longues époques qui ont Servi de préparation à la science, forment,
il £mt Tavaper^ un m\k^ tr^fior <}# leùitiwis^
41e^ ^e r^feriQfn( pas la clef de la Adence de la vie^ dont les my^itauses soiirces n'ont encore été entrevuei, jusqu'à présent , que par le regard pénétrant du médecin.
Ce que nous yenons de dire des conditions et de la possibilité de la science de la nature humaine, doit s'appliquer à la science de la nature en général. Car , si le monde est doué
d'un principe de vie, et que cette vie ait avec celle dé Thomme ainsi qu avec son âme , ne fiit-^ce qu'a un degré très-éloîgné, des rapports ^'affinité, dès lors la possibilité de la science tlu monde physique est démontrée. En effet, le flambeau de la science, une fois allumé dans la' sphère de la nature humaine, répandra sa hiknièrè dans la sphère plus vaste de la nature eh général , et dissipera les ténèbres qui jusqu'ici nous en cachent les lois et les conditîôiis d'ëîîistence.
Cette dernière science sans doute , pour bien ^e$ ràlsoiis , n'atteindra jamais son complément;
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elle laissera toujours de nombreuses lacunes à
remplir. Si la nature n'ëtait qu'une masse inerte,
comme plusieurs semblent Timaginer, on ne pourrait jamais comprendre comment , vu son
hétérogénéité , elle pourrait pénétrer en nous et s'assimiler en notre substance ; et , en dernière analyse , nous serions amenés à douter, avec les idéalistes, si elle est autre chose qu'un produit de notre moi , ou le fantôme de la réflexion de notre être, n'ayant d'existence que dans notre pensée.
On a souvent parlé en philosophie des idées innées : mais les fonctions les plus importantes, comme les actes les plus variés de l'inteliigence , comme aussi Tidée , la conscience de ces mêmes fonctions, de ces mêmes actes, ne sont au fond que des divisions , des modifications naturelles de Faction générale de la peiisée ; et il n'est nullement besoin , pour se rendre raison de certains phénomèmes intellectuels , d'admettre , dans la conscience humaine , comme un dépôt préexistant d'idées universelles. La notion de Dieu ne réclame pas
davantage le secours d'aucune idée de ce genre« D'ailleurs ces idées innées , si elles existaient , nous conduiraient nécessairement à admettre l'hypothèse, difiicile à concevoir, de la préexistence des esprits ou des âmes. Aucun être créé ne peut avoir Tidée de Dieu qu'autant que Dieu lui-même veuille bien la lui communiquer, et il la lui communique quand il le trouve bon , sans le concours d'aucun élément étranger.
U est une idée toutefois , mais il n'en est ^'une, que j'admettrais volontiers, et non sans fondement , je trois , comme innée dans l'homme dégradé , tel que l'a fait le péché; c*est ridée de la ^ mort, qui, semblable à une racine corrompue dé l'arbre de la conscience, propage sa dâétère influence à travers toutes les opéra-' tioas de la pensée. Agent meurtrier, et inharent à l'essence même de Tintelligence , il étouffe le ]mncipe de vie de nos idées au moment même de leur conception , et devient pour l'homme ime source j^H^esque nécessaire d'erreurs ; car, en frappant de mort les actes de notre esprit, elle n&M conduit naturellement à croire que
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tout ce qui nous entoure, et même lé monâ^ entier, est aussi e'tranger à là tie ^e le* images que nous nous en formon^.Cette lugubre ilk^om obsède l'homme tant que ^ pa«* âti^i^' ' forts ardents et soutenus, il »'a point tfiônipllé de la mort inteHectuelle, àTomfbre dé làqtfeltë sa eondiliOÉi dégéil^rëe à a^s ê^ cùti^éeÈÈCê.
Une autre idëe non moiits faw^e Mf U i^^a^ ture, cons}M!e à se reprëseiMer le TâGt\èë iêêi^ térye) comme tm amas- de s^bkfdojâff les ^auis n'dnt d'afutres rapports d*aliiule që4 Psi^é^ galion faïtuite par laquelle ils se tfouveM ifétnaisr en cette masse monstroea^ qui mcsoL ^ppm^ât sous le ïÊ&m de moi^;é&. C«Ks piâmesi gi^ain^suyaM été comptés dis Viaarîgine, toute k sdmnce de la nature se réduirait pour Fhdmme y h lescompter après le Ciréateai^ Mais ngjà M ^tmlk que <te sable, dès^ ^ntt^nou» vodlond^ ier so4-^ mettre au cakul , a'^éduppc ^ à eausé^ dçi scnr infinis dkision ^ à trairer»^ u» sfjDSième sm peak> compacte et ^ dépourvu ds coa^feanoen, 'Cà qjuir la supfmtation em esâ à jaoîai^ impqwMcb*^
he» cakuls , lea (ttocédés ituilhéimlifivil'
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s(H)t , relativement aux sciences naturelles , ce que les déclinaisons , les conjugaisons et en gé-*^ néral toi^^tes les notions grammaticales, sont par rapport à l'étude d'une langue. Celles-ci forment des conna^s^nces préliminaires et précieuses , propres à hâter la connaissaoce d'une langue* sur« tant d'une langue morte : de même aussi les ma* thémaitiqUes nc^is fourmssent un auxiliaire indis>^ pensable pour l'étude de la nature ; ipais , par elles-mêmes, elles ne nous ap|Mreiinentpasuiiseul mot, Hça Uân de nous £aire comprei^e le sens d^upe sei^e phrase de la langue bi^rogl^^pbîr qm- 4^ la nature « langue si di$cîte et d'un SQn ^i étrsMager à Iiqs organes.
|1, cp serait autrement si l'on étudiait la géométrie dans If livre vivapt de la création ; si . Tai^ cher ç^^it, p^r e^fmple,» à co«Mb*e^^Ue
P^« ,<^fW^e ^ ^^^ ^ fll^re^ à partii de lai p^;pf^f hw»l?« iMa(Ç*'à \^ »fiiè»e ^w^ p^ la, r^olul^ioa des astres ; car le t^angte « \^ çw(^^ )!}^x9^Qtner s^wt conteAu^ da»s les^ %«Bi^ 4^F<^ d^ dtérvelappemeat de celk-^i t <% ]b|^ f iVOf rt; « lîw. ÇlWf cljfiit, lq|, prkjfîî^
dû calcul dans les nombres de la vie , c'^est-àdire dans ces nombres que le médecin observe dqns les différents périodes de Tâge , dans les progrès de la maladie comme dans ceux de la guérison , et d'après lesquds il prédit les moments et les jours critiques. U existe enfcore une chronologie toute spirituelle, que je nommerais volontiers divine, parce que, basée sur des faits purement moraux, Dieu semble en avoir réglé lui-même les proportions. C'est d'après elle que se mesure le développement intellectuel et moral du genre humain. C^est elle qui fait le fondement de l'histoire universelle , et sert à déterminer les crises de la raison sociale des peuples , dont Dieu , médecin et maître , modèle et corrige le progii^ès.
Cette chronologie offrirait dans ses mystérieuses périodes des bases vivantes, qui feraient prendre à la science des nombres tout l'intérêt d'une science positive. Ce ne peut être que dans la connaissance de cette arithmétique de la nature , que les pythagoricienls dnt^'pùis^ 'là} ^ maxime , qui nous apprend que les' noînlArëé^ ^
contiennent l'essence des choses. Il est facile de reconnaître que les mathématiques i ainsi conçues dans leurs rapports les plus intimes avec les lois delà vie et du mouvement, dont, après tout , elles ne sont que l'expression , perdraient, par cela même , le caractère abstrait qui les condamne à ne former qu'un système de formules stériles.
Mais si nous nous représentons la nature comme vivante , comment douter encore qu'il
n'y ait entre la terre e^ l'homme , surtout dans leurs rapports immédiats, des relations d'une étroite alliance ? N'est-ce pas du limon de la terre que l'homme a été formé; et, à ce titre , n'en est-il pas le fils et même le fils premier né? N'est-ce pas d'elle qu'il se nourrit? Ne lui rend-il pas enfin son enveloppe terrestre, lorsqu'une voix supérieure l'appelle dans d'autres régions ?
Les observations chimiques nous démontrent, en outre, le degré sensible d'homogénéité existant entre le sang Jiumain et la substance
des fruits de la terre les plus purs. L'analyse I. ^ 43
pi*ouve également que ce même sang admet un mélange e^s$entiel de substance feirugineuse. Nous savons encore que l'or et les autres métaux jouissent d'une propriété efficace en médecine, ou qu ils sont un poison mortel , et que les plantes qui sont à Tubage de l'homme, renferment ces deux substances avec une abon-r dance difficile à s'imaginer. C'est aussi des rochers et des veines de la terre que découlent les sources d'eaux vivifiantes qui satisfont à nos besoins organiques.
Si nous portons nos regards au*dessus d^ pos têtes, n'est-ce pas la chaleur du soleil, pour ne parler que des astres qui ont le plus d'affinité avec notre globe , n'est-ce pas la chaleur du soleil qui développe l'action dans le foyer de la vie en général , et tire la terre de son assoupissement, en même temps qu elle enveloppe Thomme placé squs un ciel douj^ de ses bénignes influences , et devient pour lui un bain bienfaisant qui récrée tous ses esprits, bain dont la salubrité est infininient supérieure aux effets de toute autre espèce d|e
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cli9^1eur? N'est-ce pas la lune , compagne nocturne 4e la terre ^ et qui $emble être attachçis à sg^ distillées t qui est la ca^s^ déteri^ijqfuitç desi changemeots 4e teii^pératpre , changements toqîours $i importants Ji Tagricuiture ? N'est-ce pas à sa vfrtu wehéç qu'il faut attribuer Ifs mouvement majestueux du fluK et du reflux de la mer , ainsi qu'ufie action marquée sur une fpule de périodes dans les époques de Isi ' vie ? Ënfii) c'est elle qui , par le poids d'une influence acaibUnte , affecte d'une manière si cb^^grine la nature lium^ine, et occasionne qette m^adie trop çQpnue pour qu'on doivç I4 aomqier ici.
Or, si le chant des oiseaux, paip les resteç de mélodie 4^i|t i( porte tant de traces , trpuve un- écl^Q d?us notre fi^entiment dont il déter^ mine la sympathie , pourquoi ne dirionsnpus pas que toutes les propriétés de la na-* ture que nous venons d'énumérer, révèlent l'existence de rapports intimes et essentiels entre ^e et Famé organique dont le siège est
dans le ssng?
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Mais si Tinfluence des éléments sur la na* ture humaine est si manifeste , ne serait-on pas en droit de supposer une réaction de la part de celle-ci ? La respiration , l'haleine de neuf cent millions d'hommes ne serait -elle pas un élément de corruption qui se propage dans l'atmosphère? N'y aurait-il pas quelque raison d'admettre que Tair s'est vicié dans une progression proportionnelle à la dégénération de l'espèce humaine? Ce qui semblerait le prouver, c'est l'existence de certaines maladies dont la communication s'opère sans l'intermédiaire du contact , par le milieu de l'air , et qui semblent choisir, pour se propager, certaines directions du globe.
On opposera sans doute à cette supposition des calculs mathématiques , et on ne concevra pas comment la respiration de tant de millions d'homnies que Ton voudra, puisse infecter tarit de milles cubiques de l'espace atmosphérique.
Cette objection ne pourrait avoir de force qu'autant qu'on aurait calculé préalablement
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rimmense quantité d*air décomposé par l'acte de la respiration, dans le sein des individus , pendant le temps nécessaire à Texistence successive de plus de cent générations. Dans tons les cas , il est assez démontré que , durant les premiers âges du monde , Tair était doué de propriétés plus pures, plus substantielles et plus balsamiques. Je n'en citerai d'autre preuve que ce que l'histoire nous dit des peuples antédiluviens qui , sans l'usage alimentaire de la viande ni du vin dont leur nature n'éprouvait pas le besoin^, surpassaient néanmoins non-seulement en longévité, mais encore en force corporelle, en énergie morale et en puissance intellectuelle , les enfants des temps postérieurs. Car ceux-ci , par Vabus qu'ils avaient fait de ces prérogatives prodigieuses de leur nature , provoquèrent sur leurs têtes la vengeance céleste, et par là tombèrent dans un état de dégénération, qui conserva à peine queU ques proportions avec les conditions de l'exis*tence primitive.
Enfin , si la terre ne renfermait point en
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elle un principe de tié, coixiMënt àurait^ilë pu , au cotntneiiGemeiit du êixiètiië jduir Ûé la création ^ obéir à la voix de DteH , Ibrsqd'il fut dit : c< Que h térrè prodiiisé lei atiitîiaujt vivants j chacun seloii gon iBspècé. » Au têêVè , il est de la dernière importance , pdiilr bien comprendre la création , pour entrer dans la place dii Créateur en un mot i de bien se raî»peler Timmense distancé qu'il y a entré lu production des animaux et la eréatibn dé l'homme. La première s'opéra au simple appel de la volonté de Dieu. Pour la secohdé ^ au contraire, il fut dit : ^ Faisoiis l'homme à notre image et ressemblance. »
Après avoir passé près de deux mille ans à Tétat d'embryon, les sciences naturelles prirent enfin quelque développement , et firent les quelques pas qui lés portèrent au point de progrès où nous les troutons de nos jotirâ. Le terme de leur accroissement n'est pai^ atteint. Après avoir subi toutes les conditions d'une lente et pénible organisation dans le seih de la coiiscience humaine, il est dans l'ordre
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des choses qu'elles {iàrcourent , avant de recc- Toir letir complément , toutes les périodes a un immense dëlrel6t)pement.
L'événement fnémoràble qui en signala le premier pas fiit la découverte de là bôussolë , découverte si précieuse dans ses conséquences scientifiques , et si féconde eti résultats géographiques et -astronomiques. Car, d'une part, les propriétés de l'aiguille aimantée sont une pteuve fondamentale de l'élément vital de la
terre, et font disparaître le calcul des grandeurs mathématiques : d'autre part , elle traça un passage vers le nouveau monde , étendit la connaissance du globe , et , ouvrant par là un' champ plus vaste aux observations de Id science , modifia notablement les idées qu'on s'était formées jusqu'alors sur notre monde planétaire.
L'antiquité , dans ses traditions sur l'île At^ lantis , renfermait déjà quelques vestigbs qui semblaient indiquer que le nouveau monde n'était point inci:)nnti des premiers jpeuples. La des*^ cription de cette île, que Ton supposait placée ^
selon ces anciens documents , dans Focéan de rOuest (Atlantique) , et qui était elle seule aussi étendue que TAsie et 1* Afrique réunieç, convient admirablement à rAmérique. Il est à présumer que la fable > favorisée psff Fabsence de toute relation avec ce pays, s'est plus tard emparée de ces données géographiques , vraies au fond , et les a transportées au rang des choses merveilleuses , en accréditant Fopinion que cette île, existant dans la plus haute antiquité , avait été dans la suite des temps engloutie dans les eaux.
Je prétends donc que ces traditions ne sont point dues aux Phéniciens , comme on a voulu le supposer. Car, quoique ceux-ci aient fait le tour de l'Afrique, ils n'ont pu aller assez loin dans Focéan pour faire la découverte de FAtlantis ; mais que plutôt elles remontent , comme un grand nombre d'autres choses aussi et peut-être plus importantes que les souvenirs qu'elles nous transmettent , à la plus haute antiquité , et jusqu'à ces temps où les hommes , incontestablement mieux instruits de tout ce
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qoi concerne le monde sensible, avaient, sur la terre et sur les modes de son existence^ des ' connaissances que devait ignorer la science des Grecs, encore si limitée lors de Texpédition aventureuse des Phéniciens.
L'astronomie moderne,' extrêmement^ opposée dans son^ principe au sentiment universel du genre humain , lequel n'était que le résultat des impressions produites par l'aspect des anciennes formes du monde , a d'abord excité de vives et nombreuses réclamations. On n'a pas perdu beaucoup en abandonnant le système de Ptolémée , système déduit du calcul des monstrueuses distances mathématiques , et qui^, dans [ses conceptions absurdes et dédaigneuses pour la terre , semble n'envisager notre globe que comme un vain éclat de matière détachée de quelque planète supérieure , ou comme une vile édaboussure tombée au centre^ de l'immensité des mondes.
Comment concilier les idées basses et abjectes qu'il se forme de la terre , avec les insignes faveurs et les nobles prérogatives dont Dieu,
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mrigi^ son kififiië grâildeùf , lié Ta pôM frouvëé indigne. On ne peut se défendre d'tih seiitiiiiëiit pëfaible au sourenir d'un système si itiii^fsii-i semblable, et bi injiirieuk à la bontë divine èfiiÛ semble outrager.
La science^ mieux approfondie, a irrévôeàblement banni du domaine de la nature et de F économie du monde , la knesure si exclusive des grandeurs mathématiques; Toutefois , et tnàlgré le progrès manifeste de noé savants habiles , le p(ôie èeientifique du globe terrestre ne coïncide point encore avec le pôle magné-^ tique. Une distance assez sensible les sépare Tun de Tautre. Ne serait-on pas en droit dé croire , sauf le respect dû à l'astronomie mo^ derne ^ que l'ensemble du système actuellement en Vogue ne concorde pas daTantage avec l'économie réelle du monde ?
La première vue de la nature est ràremdht exempte d'erreurs dans les rapports tju'elle perçoit; et très^sdùVent , tout en saisissant les principaux traits de la vérité^ elle dontie accès à une foule d'aperçuà&uxv et parfois grave-
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meht AéÛBMréi ; dans lés otiservâtio W de détailf dont To^et ert moins caractérisé, et mienns apjprëciable. Néanmoins c'est cette première im|)ressiôn fraîche et Vive qni se ttansfdrme aussitôt en sentiment universel i jette de profondes racines dabs la consciehee du genre humain ^ et s'identifie aux coutumes et aux mœurs des peuples; C'est ainsi que s'est ibrmée rôpinion si tenace^ si opitiiâtre des anciens sur le système dû monde. Calquée Sur les fohnes apparentes que présentait alors le règne de la nature ^ elle s'imprima profondément dahs leurs esprits , s'y naturalisa , si je puis parler ainsi , et passa en héritage aux générations postérieures. Fautai s'étonner après cela, que longtemps après , lorsqu'on Tint à parler de découvertes * astronomiques opposées dans leur résultat aux croyances communes, les habitudes intellectuelles du genre humaiti se sentissent froissées dans ce qu'elles aVaient de plus jintime , et que le sentiment universel eh fftt pîijué au vif.
Cependant après de longues répognance^
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d'une part, et de persévérants efforts dé l'autre, pour donner plus d'extension aux recherches et parvenir à des résultats mieux constatés, plus généraux et plus lumineux , la science finit par se rapprocher des idées populaires. En effet , parmi toutes les notions sidérales coutumieres^des anciens temps, il semble que la connaissance des sept planètes ait été Tobjet d'un culte tout particulier de la science. C'est sans doute à raison de son rapport avec le nombre septénaire , nombre qui comprend les trois dimensions du temps et les quatre points cardinaux de l'espace, et qui , vu les nombreuses applications qu'il trouve dans la vie, dans la pensée et dans l'histoire, a toujours été regardé comme mystérieux dans le sens qu'il recèle.
Or, depuis qu'à la place^du soleil et de la lune auxquels on a assigné des catégories particulières , les modernes ont fait rentrer la terre au nombre des planètes, le nombre sept, à l'aide d'Uranus récemment découvert, se trouve reproduit dans le système planétaire. U n'est pas à présumer que T apparition d'un nouvel
astre derrière Uranus puisse venir jamais le troubkr. Quant aux globes placés entre Mars et Jupiter ;; leur volume infiniment moindre que celui des autres ne permet pas de les ranger paimi les planètes pi^prement dites: aussi les astronomes les dësignent-ils par une dénomination particulière. ,
Au milieu du conflit engagé entre les opinions populaires et les découvertes des temps modernes , il est à regretter que , dans ses points de contact avec l'Écriture sainte , l'astronomie soit devenue une pierre d'achoppement pour la foi des fidèles y qui y se bornant à l'interprétation littérale de certaines expressions de l'Ancien-Testament^ semblaient ignorer que le caractère le plus apparent des livres saints est de parler en toute circonstances le langage du peuple, et de rester éloigné de toute expression scientifique en général. Si le mouvement du sang, dans le corps animé, n'est point assujetti à la régularité mécanique d'une circulation invariable, si sa marche, parfois accélérée et parfois momentanément suspendue ,
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trompe le calcul des mathématiciens ^ il en est de même des astres dans leur . réFoIotioli* Comme tout ee qui a irie, ils ne leeôpnaia^ sent pokit dans leur moui^em^nt/ modifié à plusieurs égards, rinflexiloje rigiieui des 1q¥I mortes de la mécaniquet
Mais l'irrégularité du mouvemerit vi^e ibi^ admise pour les eofps planétaires, répiig^raît - il à la raiaon de reoonnjyitre eomimt possible une suspension totiJe , mais p€|s^f^ gère, analogue à Textinctian du poul^ qi^-t nique. IJâtoosT^nous 4^ ^^^ qu'uq p^nofi^ièae anssi insolite ne pourrait jamais lavoir pcmf eaose qu'une vdionté supérieure. Suppp^i|§ donc qu'il entre dans les deissein^ d^ Tfi^^ d'arrêter pour qqelqaei^ instants la (^ursç du ^H|p&^ y auraîtfTÎl qu^qe différence entre 4i?l^ ; Q«e le mA^ s'iyrrélie , et $re : Que la tf rr^ a'^p? rate ? Il en est 4e i»èi»^ 4? plis^ieuf # «i^pyresrr sion^ àdû^^ni l^ transition d^ ymn ^ ]^ ni4( et réciproquemept , ainsi qqe le cl^iig^m^mt des saisons.
UMrare , k bv* r d« ^éi\ sQpt ppw l^iif
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les hommes des expressions figurées, ou plutôt ^Ues représentent des fûts d*un sens profond. IMue coucher du soleil réveille en nous le senr "Cnment pénible de la séparation. En nous eiiprir :mant d'une manière plus confoime à la science f :iiaus retrouverons dans nos parples li» même mérité et plus de sé^cmx, ipéme d^ns le sen^ %uré ; par exemple ; U fapl; que }a terre ite couche pour que le soleitsis lè?^, pu bi^9 : Qpanj la terre se sera élevée, 1^ nuit r^gp^rs^, et Ips té-^ nèbres se répandront sur le ^onde. E;^t-îil question du retour du printemps ^ V^ff P^Ht (iire y si Ton veut: Le soleil s'est rapproph^ de npi^s. ou bien: La terre, du moins la partie (me nous ha:? bitoiis, s'est rapprochée du soleil. Çe^ deuxfiiçQn^ de parler sont aussi belles et ai^ssi significative^ l'une qug l'autre.
Les pythagoriciei^s , chp^^ rpinarq^^^Jp e| presque étonnantie ^ pnf çqnni) le systçpî.e p!*W^ taire des modernes ^ bien qiif *i!s dt^s^enl ]|;iiQreF la supputjatipn exacte ^s dls^qçeS; Cm ne pei^| qu'être frappé ei^ cpnsj^praqt i^'^yapt, mf tout le reste , les tn^niej? çpnpj^a^^Qep qju^ «lo^
possédons , ils aient fait entrer dans leur science astronomique deux astres qui nous manquent. L'un , sous le nom de Soleil des esprits , avait sa place au-dessus de notre soleil visible ; l'autre , appelé Anti-terre , était en rapport immédiat avec notre globe. On a lieu de croire qu'ils les envisageaient comme deux centres invisible de tout le monde des étoiles , ou comme les deux coryphées de toute l'armée des corps célestes , en apparence si irrégulièrement disséminés dans l'espace.
Que ces deux globes singuliers se soient éteints,
ou que leur lumière trop subtile et trop éthérée
ne puisse nous être transmise à travers la densité de l'atmosphère , ou enfin qu'ils ne soient, comme beaucoup d'autres choses, qu'un reste des traditions primordiales ; ce sont autant d'hypothèses que Ton peut faire, mais qui, au fond, ne.présentent aucune utilité réelle.Toujours est-il que le fait que nous venons de citer est hors de doute; et des recherches récentes, faites dans les doctrines des pythagoriciens , démontrent que l'existence de ces deux corps était éta-
blie comme réelle et constante. Dans tous les
cas, pour en faire la découverte, il leur fallut
un autre moyen que celui du télescope qui
leur manquait. Peut-être que des observa-
' tions ultérieures , ou de nouvelles appari"
tions dans les régions célestes, nous mettront
enfin sur les traces de ces deux ^obes fugitifs,
et feront faire ainsi un pas de plus à la science
astronomique , dont on regrettera d'avoir trop
tôt terminé les calculs si ingénieusement compliqués.
C'est donc par une conception plus vaste du système du monde , et par une exploration plus complète du globe terrestre , que l'esprit humain a signalé son premier pas dans le progrès des sciences naturelles. Le deuxième qu'il y fit coïncide avec les grandes découvertes de la chimie des temps modernes, découvertes qui ont été portées si loin , surtout par les Français. Le côté purement négatif de la chimie est d'avoir constaté que les éléments, tels que l'eau, l'air, le feu, regardés comme simples par les anciens , sont eux-mêmes com- I. 14
posés de plusieurs gaz. J'ai dit le côté négatif; car y la composition dans des éléments si prodigieux par leurs propriétés et leur puissance est trop facile à supposer , pour qu'un coup d'œil profond jeté sur la nature n'ait pu , même avant les découvertes modernes , entrevoir dans l'eau , l'air et le feu , la complication de principes variés, luttant les uns contre les autres. Les corps simples, formant,, selon des Ipis données, tous les êtres matériels soumis jusqu'ici à l'analyse (et l'on sait que peu ont échappé à son œil scrutateur), forment ce i]ue l'on pourrait appeler les caractères du livre de la nature , et on peut les envisager comme les consonnes, tandis que les phénomènes fondamentaux du magnétisme, de l'électricité , de la décomposition de la lumière , etc. , phénomènes par lesquels la vie, l'âme de la terre et de l'atrhosphère s'expriment avec tant de clarté et d'énergie , sont, si l'on veut, les voyelle^ de ce grandiose alphabet, voyelles qui tirent leur son des entrailles mêmes de la nature.
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Quoique les caractères de ce magnifique langage ne nous soient pas encore tous connus, il nous est déjà donné , à l'aide de ceux que nous possédons , d'en épeler l'un ou l'autre mot. Il est singaUèrement important , pour l'intelligence de la nature , de ne point perdre de vue comment on parvient , par des procédés chimiques , à décomposer et dissoudre en substances gazeuses la plupart des corps solides de même que Veau , et comment , les arrachant à leur état d'inertie, on fait disparaître les formes de pétrification et de massivité , sous lesquelles ils nous apparaisaaient.
Il faut donc qu'il y ait dans toutes ces masses mortes des éléments de vie cachés. La quantité d'eau combinée avec l'air est si grande, que , si la décomposition s'en opérait , nous verrions aussitôt un nouveau déluge. Ily aurait également comme une inondation de lumière, si toute ' celle qui se trouve à l'état latent se développait soudain ; comme aussi le monde entier entrerait en combustion, si tout le ca-
lorique paralysé dans le sieîn de la matière faisait une éruption subite. Je ne m'occuperai point ici du lien secret et providentiel qui inain^ tient réquilibre entre ces diverses puissances de la nature , et les tient enfermées dans leurs limites respectives.
Les physiciens ont leur opinion à cet égard ; ont-ils raison? Ou plutôt, pour l'expliquer, ne faudrait-il pas s'élever à un ordre de choses supérieures à ce qui se traite en physique ? C'est ce que je passe sous silence.
Une conclusion beaucoup plus importante pour la science , et qui se déduit d'elle-même de ce qui précède , c'est que tout dans la nature révèle un principe de vie , et rien n'est inerte par soi-même. Le corps* de la terre , semblable , dans son état de défaillance actuelle, à une immense montagne de momies pétrifiées , ou à une prodigieuse pyramide formée de tombeaux entassés les uns sur les autres , est sans doute un lugubre monument élevé par tous les âges du monde, et témoignant du mouvement progressif de la
mort qui tén# à tout envahir ; mais, sous les pierres de ces vastes et profondes couches de sépulcres , sommeille une âme à laquelle notre nature n'est point tout à fait étrangère ; de nombreuses traces trahissent encore les rapports d'une alliance mal dissoute. Non , la nature n'est point morte; elle n'est qu'endormie sous un voile funèbre, et peut-être se réveîUera-t-elle un jour.
Il est à remarquer que l'état de sommeil dans lequel le monde physique languit, forme sinon l'essence , du moins un caractère essentiel de tout ce qui subsiste dans la sphère de l'existence matérielle. Non-seulement les animaux, mais encore les plantes, la terre même qui , selon le passage des saisons , offre l'alternative du repos et de l'action : tout en un mot' est soumis à la loi du sommeil ; comme on peut dire aussi que tout ce qui paie tribut au sommeil , apparti'^nt au domaine de la nature. Quelquefois les peintres nous représentent les anges et les génies dans l'état de sommeil ; mais cet état n'a de
réalité que sur la toile : ca^4c9 esprits ne
âont aucuneiûent assujettis au besoin du re<^ pos-
Pour concevoir la chose par des faits , rapprochons ce que Moïse , dans la Genèse , et les Indiens , dans leur doctrine ^ur la création , nous disent « chacun dans leur sens , du repos du Créateur. D'une part , nous lisons : « Dieu se reposa le septième jour. » Il n'y a rien de frappant dans cette expression, la priton même sans figure ; car le changement d'ctat dont elle implique Tidée n'affecte point l'essence de Dieu , mais seulement son action extérieure. Partout , dans l'histoire comme dans la nature , lorsqu'il est question d une intervention spéciale de la Divinité , les œuvres de celle - ci prennent le caractère des actes de la nature humaine , et dès lors il y a nécessairement transition de l'action au repos. Après avoir donné son impulsion , on dirait que la main de Dieu se retire pour laisser à son acte le temps d'arriver à son plein épanouissement , et à la créature celui de le re-
cueillir, de concourir à son extension, et d'en faire son profit personnel.
Les doctrines indiennes disent de leur côté : « Brahm dort , et pendant qu'il dort , tous les mondes , toutes les créations retombent dans le néant. » Ce seul mot , on le sent évidemment , nous transporte du terrain de la ▼érité et de la révélation divine dans le domaine de la mythologie. Il est vrai qu'en parlant du Sauveur des hommes infiniment élevé au-^
dessus de tous les esprits créés , l'Écriture sainte
dit expressément qu'il dormit durant la tempête, porté sur une chétive barque au milieu des siens, que la fureur des éléments avait saisis d'effroi, et que lorsqu'il s'éveilla la tempête se calma; mais des circonstances essentielles font ranger ce fait dans une catégorie toute spéciale ; et dès lors il n'établît rien contre ce que j'ai «avancé plus haut.
Outre les instructions profondes et mystérieuses que cachent les paroles de TÉvangile , ne serait-on pas en droit d'admettre qu elles ont encore pour but de démontrer à Tappui
de plusieurs autres témoignages de ce genre , que le Sauveur du monde ne s'est point revêtu d'un corps purement fantastique , mais bien d'un corps réel , qu'il était homme selon toute la portée du mot , et , qu'à cette condition, il éprouvait comme tous les hommes le besoin du sommeil; en sorte que l'on pourrait dire que le sommeil est tellement essentiel à rhomme , que , lorsque Dieu descend dans les régions terrestres et revêt la nature humaine, il se confond avec la généralité des mortels dans le besoin commun du sommeil ?
Si l'on veut se faire une idée du sens profond que suppose le sommeil, soit dans la nature , soit dans l'homme , ij suffit île se rappeler les premiers instants qui suivirent la création. Moïse nous apprend que le premier événement de l'histoire de l'homme fiit le sommeil mystérieux que Dieu lui envoya, lorsque , lui ouvrant le côté , il en tira l'élément de vie dont il forma l'aimable compagne qu'Adam trouva devant ses yeux à son réveil. La différence enf:re la création de i'homme
et celle de la femme cache de profonds mystère$.
L'homme fut formé du limon de la terre, et voilà pourquoi plus tard il fut nommé, dans rÉcriture sainte, le père de tout le monde terrestre, comme s'il eût été établi le représentant, le vicaire de celui dé qui émane toute paternité ici-bas. La femme , au contraire, fîit créée d'un élément pris dans la poitrihe , ou dans le cœur de Thomme. Quel esprit humain eût jamais soupçonné ce secret profond de la puissance créatrice ? Qui eût jamais osé en présumer la possibilité?
Le paradis terrestre fut le théâtre dé toutes ces merveilles. En perdant ce lieu de délices , le premier homme perdit encore les puissantes propriétés vitales de son organisation , ainsi que la clef de la plus grande partie des mystères de la nature, dont il possédait la connaissance ; son corps, dès lors sujet à la mort, dégénéra de sa glorieuse origine. Il fit une chute profonde, qui rendit sa condition voisine de xelle de la béte. Si le gardien à Pépée flam-
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boyante fdt placis à rentrée du patadis , ce ùA pour réprimer, de la part de l'homme, toute tentative téméraii't ayant pour bbt de ressaisir ses premièires prérogativies , qui , vu sa dégrà*dation ^ ne poilvaiekit (klus servir qti'à uik abus climinel, et à une perversion plus profonde.
Par suite de^la catastrophe à janiais déplorable de la chute d'Adam, les rapports de Dieu avec Thomme furent complètement chan*gés.Un lugubre divorce troubla également les rè^ lations d'alliance qui liaient si intimement ce^ lui-ci à la nature.
Cependant, lorsque Dieu eut résolu la rédemption du genre humain, et quil eut jeté les fondements de son salut, le glaive spirituel et à deux tranchants de la parole divine fut non-seulement promis à l'homme, mais il lui fut offert de nouveau , à la condition qu'il s'enrôlât franchement sous la bannière du Sauveur. Il put , dès ce moment , éclairer derechef son intelligence aux rayons de l'éternelle vérité , choisir le souverain bien pour l'unique objet de sa volonté, et alimenter sa fragile
p4n«ée ddoÀ ràbimûie même dé la parole ditine.
Ces courtes coiisidérations ilous font voir combien il serait téméraire d'abandonner la clef sacrée des mystères de la nature , laquelle BOUS a;été rendue par la révélation , aux mains impuréè d'une curiosité criminelle. ]Llle ne doit être touchée quavec un pieux refpect; et yoità pout*qûoi le dépôt hô doit en être Confié qu'à la garde d'uile science écl^réè et droite d'intention*
Me voici naturellement amené à faire connaître le troisième pas que Tesprit humain, toujours conduit dans sa marche par la main de Diçu , vient de faire sur le terrain des sciences naturellies. Il consiste dans une recherche plus approfondie de Télément psychique de la nature. Sans doute Fob jet de ces investigations est aussi ancien que le monde lui-même. Toutes les pages de la tradition et de Thistoire sont pleines de phénomènes qui supposent des éléments de vie dans toute la sphère de la création; mais peu de tentatives avaient été faites jusqu'ici pour en pénétrer le secret.
Ce n*est que depuis un demi-siède que les observations des savants à cet ëgard ayant pris un caractère plus méthodique , il a été donné à la science d'apercevoir quelques traces de la vérité dont elle poursuit la connaissance. Ces efforts dans cette nouvelle carrière ne datant que d'hier , il n*est pas étonnant que ses résultats n'aient encore acquis que peu de fixité dans le jugement du monde. Sa marche dans une voie aussi ténébreuse e§t exposée à une foule de déviations , et il n'en faut pas davantage pour exciter la défiance publique.
Pour frapper ^uste le but vers lequel elle visé, la philosophie ne peut lui indiquer d'arme plus sûre que le glaive tranchant de la parole divine, dont nous parlions plus haut, glaive qui pénètre jusqu'aux sources mêmes de la vie , sépare l'âme de l'esprit , et nous apprend ii distinguer aussi les esprits entre eux.
Si, pour diriger la science vers les principes de la vie , il existe un fil conducteur d'un ordre supérieur au moyen que Je viens de signaler , je laisse à d'autres plus instruits que moi.
sur cette matière , le soin de le faire connaître.
La lutte des esprits est un (ait trop constant pour qu'il so\t permis de le rejeter plus longtemps ; et , pour ne parler ici que d'après Tautorité de rÉcriture sainte , notre vie , qu'est-elle autre chose , dans toute sa durée et surtout dans ses moments les plus importants , qu'une lotte incessante contre une puissance ennemie et invisible? La même Écriture sainte suppose de plus y et indique même quelquefois par l'expression la plus claire, qu'il ne faut voir dans le monde sensible que le voile et Fénveloppe fragile et presque diaphane du monde des esprits.
Or , elle attribue au premier des esprits ennenûs une puissance si considérable sur la création, qu'elle le nomme le prince et même le Dieu de ce monde , elle le fait le souverain des forces et des éléments de la nature. Que si Ton ne voulait voir sous ces paroles qu'un empire figuré , seulement applicable au monde moral , on se tromperait , vu que d'autres passages des livres saints parlent formellement des élé-
ments de notre monde planétaire , de Pair , par exemple, triste mélange de lumière ,ct de ténèbres , devenu la proie d'une lutte perse-» vérante entre la vie et la mort.
Où trouver le mot de cette sombre énigme ailleurs que dans ce peu de paroles si frappantes de simplicité : « La mort est entrée dans le monde par le péché ? » De même que , par le péché du premier homme , créé pour l'immortalité, la mort corporelle s'est propagée
comme un déplorable héritage dans toute la
race humaine , de même aussi c*est parla rébel^^ lion du prince des esprits que la mort .éternelle a pénétré dans l'univers. Voilà pourquoi il est dit : « Les ténèbres recouvraient Tabîme, la terre était inerte et vide, » comme si elle n'eût été , dans ces premiers instante , que la tombe stérile de la mort éternelle ; mais « l'esprit de Dieu planait sur les eaux. » C'est ici qiie nous voyons le premier germe de vie destiae à animer la nouvelle création. C'est dans cette partie capitale du récit sacré que consiste la différence qu'il y, a entre les philosophUs p^n-
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nés de la nature , et celle qui prend son point d'appui dans la révélation divine elle-même • - Si Ton envisage seulement comme un fait isolé de toute cause, et de toutes circonstaoces explicatrices, le conflit des forces de la nature , et la lutte interminable que la vie et la mort &e livrent dans son sein , on est nécessairement réduit à ne voir en elk qu'un monstre horrible qui, dans son insatiable voracité , procrée Mna fin pour dévorer sans cesse ; qu'on se le re^ présente du reste : sous les trai^ poétiques de la mythologie , ou que l'on lui prête , si Ton aime mieux , la physionomie plus sévère des sciences physiques.
L'aspect de la création sensible perdrait ce caractère de cruauté , si on la considérait comme uiiQ immense pyramide dont la base recouvre Tabîme de réternelte mort, et qui, par son sommet, doit toucher ju$qu'|kux confins de la vie, éternelle aussi elle. Alors on conçoit qa aussi longtemps que la pyramide n'a point ai^eûit son complément, toute créature» dans la sphère de la matièf i^ ^ asfc bornée à uii
commencement de vie sujette à défaillance : de là les maladies , les infirmité» et la mort corporelle enfin.
Observée sous ce point de vue, la nature n'est donc rien autre chose que réchelle de la résurrection y laquelle , fixée pari son pied sur le nombre gouffre des ténèbres , est destinée à élever la créature , par degrés jusqu'au sçin de la lumière céleste. £n prêtant au monde extérieur cette salutaire et consolante mission , on ne peut se le représenter sans voir la main de Dieu , édifiant elle-même cette pyramide , ou formant cette échelle pour arracher la vie à la mort j et la faire remonter vers les régions supérieures de sa divine origine. Yoiià qui nous explique encore l'assoupissement de la nature dont nous parlions ailleurs , et sa propension irrésistible à retomber sans cesse dans l'état de sommeil, qui paraît si étroitement allié à la mort. Or , comme le feu dévorant de la mort semble avoir déjà perdu de son activité dans les régions supérieures de la vie organique , pour prendre un caractère plus doux , il s'ensuit
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qu'elle seiapproche de pins, en plus de la nature du sommeil, que les anciens peuplés^ Icâ don-naient ppur frère , en le peignant sons les traits aimables dumessager de Timmortelle espérance; en sorte que ce qui n'était pour eux qu'une belle image, détient pour nous une vérité profonde.
La vie n*est donc point le résultat mécanique du jeu des puissances de la nature. Faible dans son principe , sans cesse elle retombe sous les coups de la mort , sans cesse elle est portée au
sommeil; ce n'est que par degrés qu'elle s'élève, ou plutôt qu'elle est élevée vers la lumière éternelle. Quant à cette âme, endormie sous les immenses et profondes couches des débris funèbres de la nature , elle se trouve partagée entre les douloureux souvenirs de la mort éternelle d'où elle prit son commencement , et quelques traits de lumière qui allument en elle le sentiment d'une céleste espérance.
La nature terrestre est , il est vrai , soumise au néant ^ mais ce n'est ni par sa volonté ni par sa faute ; elle a donc lieu d'espérer de I. 15
2â6 PHOiOSOMiB ns xa vie.
SQ^ ; aiitetup,^ ; ^%Ci^m joinr tîle deviendra Kbre ^ qu'elle prea^a jpart à la résarrection universelle et à reAtière manifestation 4e la nugesté di^ vine; majesté qui la fripera d'étonneiifeent ainsi que la mort. Tel est k jour heureux quelle décris «avec tant ^'^^deuff, et afirès lequel elle soupire si profondément.
LDCON V.
De r&me de lIiomiM dans ses rapports avec Dieu.
Messieurs,
Si donc 9 pour reveiiir sur ce qui a çté dit dans notre préçédPPte liççoii ; si , ^u lieu de ne voir , dans le inonde sensible , comme la philosophie païemiç de la naturç , que le résultat dynamique de forces , d'agejats vivants ^ persévérants d^n^ leiur açtipn , on consulte , pour s'en former une notion , spp origine et sa £i^ 9 guidé ftn cela par les lumières d*une sdepçe qui prend Diçu pour principe et pour ternoMB , dès loi:s la création extérieure ne nous apparaît plus que comme ua poi)Lt immense jeté spr r^bîme de la mort et du néant ; et ypilà pourquoi , infectée par Ije cont^dt conta^eux, du sombre gouffre qu'elle recouvre ,
elle se manifeste avec tous les caractères d'un séjour de corruption, caractère qu'elle conservera longtemps encore et jusqu'à un terme que nous ne connaissons pas. Alors , transformés j par un acte tout-puissant de )a bonté du Créateur , en un foyer de régénération , elle prendra le sublime aspect de l'échelle de la résurrection , s'élevant , degré par degré , jusqu'au plus haut point de la clarification terrestre ; car la nature aussi , selon les promesses qui lui ont été faites , participera au bienfait de la glorification.
Une question se présente naturellement ici : elle consiste à savoir si la pénible ascension , si le lent perfectionnement de la nature n'est point applicable aussi à l'âme huipaine. Nous allons y répondre aujourd'hui. Quoique alliée par mille côtés au monde extérieur, Tâme humaine jouit, nous devons le reconnaître, d'une dignité native qui semble la rendre étrangère aux conditions d'existence de celui-ci. Elle habite les hautes régions de la nature, et l'on peut dire qu'elle en forme comme la cou-
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ronne. Mais nonobstant cette sublimité essentielle 'y c'est aus^ sur la tombe de la mort qu'elle reçoit Texistence et ^Ile en subit Tinfluence désorganîsatrice. Il s'agit donc de savoir si , dès son origine , elle réunit les conditions nécessaires pour se mettre en harmonie avec Dieu,^ ou si ce n'est que par degrés et par des effor.ts soutenus qu'elle s'élève vers les régions célestes. ^
La première chose qui se présente à nôtre réflexion , c'est que pour se mettre en rapport avec l'Être un , dont la nature est rharmonie "même , et qui est le centre d'unité de tout ce f|ui dépend de lui , il faut que l'âme soit préalablement en harmonie avec elle-même ; il faut que l'unité soit établie dans son sein.
Mais elle est si éloignée de posséder cette unité indispensable 9 que les facultés de la coMcience humaine , telle qu'elle existe , oi&ent au contraire le tableau de la discordance la plus complète.
La conscience , comme je le disais ailleurs ; est quadruple dans les éléments principaux qui
^nt : Téiiiléiycniieint, In ydlonté, b raison et riniagiftation , et c^iie ndus avons considérés comni^ lès qfaiÉre poitlts eardinaittis dil monde delà pensée. - f
Or, qui ignore le peu d'jdi^cord qu'il y a entrd renteiidement et la volonté ? Isolées Tmie de Tàùl^re^ eesdeux facultés prennent le plus souvent dès dirfectioos op^Dsées* (combien rarement voulons-nous avec efficacité et constance 4 ce qu0 aous reconnaissons étr^ évidemment l4meiUe^retleplus parfait I Combien il est rare aussi que nous puissions nous ^rendre raison de ce que nous désirons avec le plus 4'ârdeur et a^ec le plus de passion ? Qui ne sait 9 hélas 1 Tétat d'hostilité réciproque d^s lequel se trouvent la raison et llmagiaatioa 1 ^t dans lé règne de la pensée , et dans la sphère de la vie extérieure P La raifitçn sfm^ ble éluder ou plutôt détruire ^ coups d'c^ri^ ment son antagoniste ^ dans la famille dès facultés de rame. L'imagination, de sOA côté, peu soucieuse de son adversaire , qui est pourtant son aînée , rejette dédaigneusement son assis-^
t:aiic€ , et a'eQgage mm 908» pimaipe régula^tew da^s la t^ ora^inaQ das iUuâînnsi
Mais oiiti:e cttle dé^hurmoaie «akcoseUe ^ui isole le^ pwMane^s ije la coMcâe^ca y il en e3t une autre €H;caf0^ qi«i fefr t«>id4« jUMiii^ dans leur iii|it4 rçtspiîrtive. E,^ ^ffet, la vt^ Icmté est^Ue sQuteQt cl^cofd aréc eOi^métne ? Chancelfiinte » incevttine danè âm aokea , ooml>ieii de foist ne Tariert«>ellQ paiPi par rapfmrt au même objet? M la raison , éana $9i ei^ cursions solitairaUt eoml^itu s^mTeat neaeiigage*t-éUe pai> à^m un labyrinthe de conrtrs^diçtian^ , d?Qn eUe m pevlt pluis sortir? L'action de. Tratendement est si variée dioas ses degrés et dan^ ses aphàres, que Fèn peut dire de lui que sowent il ne a*entted pasf luiimême, encore que dan» ses )agtmenl& partin* imliera i il jette un coup d'ml juste sxxé les faits des divers ordres àOiinitS à son abâfOfr Yatîon. Bien plus , qu'^t -^ il ordins^rement dans les ;aotions qu'il ^oiert, qu uu iÇ<^m-« posé de coropréhensipns partkU^s , qu'il ne peut, qu Après im pénjji^le tJf avait» coordon-r
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ïïtr en unrtout hmnvioiritcpie , si tant est quily parvienne. Je ne parlerai 'point ici des illusions des sens > d^ rèfxcéésive versatilité de nos passion», ni de ee earattère de subjectivité qui dénature toutes nos conceptions , ni en un motf de tout ce qui se rapporte à l'imagination et' en trahit si manifestement la mobilité. Ces choses sont trop connues pour qu'on doive s'y arrêter. La' discord^mce des facultés de la conscience, considérée sous le point de vue psychologique salement , abstraction faite dii surcroît de désordre doill: elle est susceptible soiis le rapport moral, cett« discordance , dis-je , est si grande et si ra^cak , qu'au lieu de regarder l'ensemble de Tintelligenee humaine comme un tout composé de quatre éléments , il serait plus exact de dire que c'est un tout rompu en quatre pièces.
: On a parié souvent du fait de la côiiscience ; mais la plupart du temps , les philosophes n'entendent par ce mot que l'appréhension de la pensée , c'est-à-dire , l'acte
par lequel le moi péinsant devient conscient de sa pensée ou se prend sur le fait même de la pensée , si je puis parler ainsi. Yoilà ce qu'ils prennent ordinairement pour le principe de leurs systèmes ^ voilà pour eux le créateur ou le démiurge du monde des idées , démiurge aussi stérile que chimérique. Mais au lieu de placer le feit de la conscience dans la concordance ou la discordance du moi pensant avec la pensée , il vaudrait mieux le chercher exclusivement dans la scission fondamentale des puissances de Fesprit et de fàme , scission qui se reproduit dans toutes les sphères de Faction intellectuelle et qui sert de principe à tout le désordre de la vie extérieure^ parce que cela n'est que la conséquence et le développement matérialisés, de la vie intérieure. '
Cette discordance des éléments de la conscience pourrait, à juste titre, servir de base à un traité de philosophie , dont l'objet serait de chercher les conditions nécessaires pou^ rétablir l'unité dans le sein de l'homme
intellectuel et les mayens les plus i^caees d'y parvenir.
Une erreur capitale àçs philosophes est de prendre, la conscience humaine telle quelle
est et de la considérer comme étant daââ son état normal ^ sans t^nir çpmpte de sa désorganisation^ Selon eux , ]e but de la philosophie se borne à rapracher aux hal^tudeis ^iTulgaires du sens commuju , pour Télever à la hauteur des vaines formules de la dialectique ; mais en faisant sortir Tintelllgence de rprnière des idées communes , on ne détn^t jiullement le principe de division qui e|i trouble les parties , on ne fait au C0ptrair^ que le fomenter et le développer. Pour e» purger la conscience , au li^u d'élever cellerci au-dessus de la sphère des idées ordinaires » il faut bien plutôt descendre dans son intérieur et pénétrer jusqu'à Torigine même de la scission. D'ailleurs, il est évidwt que les iacultés de Tame et de l'esprit n'ont point été créées dans cet état d'hostiUté mutuelle qui le;s déi^unit. si tristemept. Cette condition en
çlles ne peut r^. être .qu*acci4enteU0v V^W^^
dans la ddsl^tiriQonie ^rigittelle 4ea' J^ento de la pensée \ Hcq fait , il n'est point d'h^ihtne qui ne, puisse le con^Jt^mer par sa propre expérienoe et cm un téqnroignage immédiat; X4I1 cause, entiVemçaait lâ^P^Î4^9 nç peut être que le déplorable événement . dont iiou$ parle h révélation,, et dqnt chacun de nous retrouve des traces dans son intérieur. C'est la nuit d'ignorance qui se répandit sur notre coMt dence à la suite de la chute du pi^^mier homme et qui £ait Tétat natif de notre âme dan^ sa condition^ctuelle, p^rofonde nuit, à lafaveuf de laqtielle ; ui^ ^prit étranger et hostile s'interpose entre nous e^ le soleil de vérité , pour nops obséder de ses désolantes influence^. Jf'àme^, centre de la conscience 4 fut,^ dans sa double sphère de la , pensée et de T^m^ur , qliscurci^ par les téncjbres épaisses. qui envahirent tout sur Thorizoo du monde des intelligences humaines, et Ton peut dire phi- Ip^pp^iquçment parlant , abstraction faite de
ses dispositions et de ses habitudes vicieuses dans Tordre moral, que cette sombre catds-'
trophe Taltëra radicalement et la fit considérablement dégénérer de son origine divine.
La coilicien ce humaine présente donc l'aspect d'un tout fondamentalement désorganisé ; et cette désorganisation ne se borne pas à une absence d'unité entre les éléments qui la composent \ sa force dissolvante rompt encore les nœuds qui doivent unir la science à la vie. Dans Tordre intellectuel , la pensée est en opposition avec là réalité, la foi avec la science ; dans la vie , l'infini répugne au fini, F éternel au temporel ; triste scission qui , dans son uhiversalité , désole toutes les régions du monde de Tintelligence. Vu cet état de choses , la plus belle tâche , pour la philosophie , serait sans doute ; de chercher, autant que les moyens humains le permettent, à rétablir, comme nous le disions , Tunité preniière entre les agents de la pensée:
Mais si Tunité de la conscience est possible
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en elle-même , si ^le peut être rétablie , ce n'est qu'en Dieu qu'il est donné de la trouver. On peut sans doute disputer beaucoup sur ce sujet ; mais les mots ne faut pas faire un seul pas à la question ; c'est par des faits qu'il feut la trancher. Ainsi la philosophie doit toujours prendre Dieu pour base et pour point de départ/ c'est là la véritable source de la science. Placée sur ce terrain solide et fécond , l'intelligence ne se bornera plus à une stérile contemplation de l'être et de la pensée ; mais, dans son action vivante et vi* vitiante, elle embrassera et pénétrera l'homme intellectuel et moral, et le réintégrera dans les conditions de son harmonie primitive. Telle est la voie dans laquelle nous nous sommes engagés ; tel est le but vers lequel nous tendons, bien que nous ayons d'avance la conviction de l'insuffisance de nos efforts.
Dans chacune des quatre leçons qui nous ont occupés jusqu'ici , nos réflexions , quoique présentées sous une forme dégagée de la
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contrainte de la méthode , ont en pont* but, de chercher dans l'une oi;i dans l'autre àts principales sphères de la consciente , le prin^ dpe de dissolution qui en troublé les élé^ ments, afin de parvenir ensuite à y rétablir l'unité. Pénétrés que nous sommes mainte* nant que l'objet de la philosophie est de rétablir) dans Tordre primitif de sa créatibo, la co»sdbenc€ désorganisée de r]bomme , nous pouvoqs voir jusqu'à quel pf^mi nous avonsr atteint ce but dans nos esi&aûs précédents.
Le pofaot de dissidence que nous avon^ cherché à détruire dans notre première leçon , est cdui qui ét^Uisdaît un mur de séparation eiiÉre la idnlosophie et la vie. En arrachant la eonsciface à l'empire n-^ clusif de la raison , et en lui rendant $on véritable .centre qui est l'âixie pensaote et l'âme aimaote ^ dce mur pnirement imaginaire s'écroule de lui-même.
Les rapports du fini à rinfini, dik temporel à réternel^ ne pouvant ^il^ux se démoA-^ trer i^ue^ pac 4es fdit^ j m^ ^Soxts^ ^^m» J^
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seconde leçon , ont eu pour ol]get d'indiquer au moins la Toie qui conduit à la conoUia* tion de ces àewL ordres de choses. Je crois avoir ëtaMi la ccm^iction qu'il existe un yrii enthoflisiasme , et que le sentmient iafiiii qui le cacactérise appartient à Tordns des rëa«litéfi. J'ai montré encore que Tamour terres^ tre t idans j'homme «et dans la iemme^ qnioid il a reçu ta consécration du mariage ^ porte daAS son indissolubilité^ t'eropri^nte de Téternel et devient la source d'wie foule de bé^ nédicti^ds di^frâeis çt de relations morales plçffi fortes et plus efficaces pour cimenter Tordre social que toutes les maximes prises en dehors de la vie. IXans )e désir , j'ai £ait Yok TdSart suhtime du ccmir bumain pour arriva k h pctss^ssÎMi de l'infini , de Té^ t^nel n du diym en un mot. £n ;signalant les caractères 4ii irai et du &uk désîr ^ j'm dit que c'^est ^^ ses tcmts qu'il £aut en Mficomrnaître :1a joéaMté <ou l'IUttsiân. Nous a¥ons en tumaîème Ueu , %wté de irét^bUr ^ dans Tordre de la pensée et de la science , les rapports
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de la conscience ayec les £3tits {da.cés hors d'elle. Si toute science n'était qu'un pur ratienalisme, jamais ces rapports ne pourraient être établis; car jamais on ne pourrait concevoir que ce qui n*est pas puisse nous être communiqué et être reconnu de nous. Mais toute science est positive , et la connaissance des choses spirituelles^et divines n'est elle-même qu'une science de haute expérience ; en sorte que Tidée seule de la révélation implique pour nous la possibilité de la notion de Dieu. U en est de même de la science de la nature , toutes les fois qu'il est question de se former de celle-ci une idée générale , embrassant dans une unité vivante toutes ses propriétés secrètes avec lés conditions de son existence ; car, dès que nos investigations s'élèvent à cette hauteur, la nature ne se laisse plus palper ; il faut en consulter le langage; mais ce langage n'est intelligible qu'autant que nous en cherchons l'interprétation dans les desseins et dans les plans mêmes de son Créateur, c'est-à-dire en interrogeant la parole révélée.
Ayant une fois constaté que le principe dis^ solvant, qui réside originellement au fond même <3e la conscience humaine , détruit toutes les x^latîons du moi pensant aux objets extérieurs cle la science, qu'il efface toutes les traces de €iérivation de l'efFet à la cause , de la nature à Dieu , du monde sensible au Créateur , et constitue par là les sciences naturelles en hostilité ouverte avec les sciences divines, je me suis senti naturellement porté à chercher dans ma quatrième leçon , le moyen de renouer ces nombreux rapports de filiation, tt de replacer dans les mains de la science les innombrables fàs destinés à la mettre en communication avec les objets extérieurs.
Cette tâche me paraît d'autant plus importante à remplir, que le schisme intellectuel ne demeure point renfermé dans . les limites de la science ; il se reproduit encore dans la vie réelle, par autant de partis fortement prononcés et mutuellement hostiles , qu'il existe de systèmes différents dans la pepsée. Quoique ces partis, dontles points de dissidence I. 16
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ne sont pas.de Tordre des spéculations^ ne se produisent point en public sous des cou-< leurs aussi tranchées que lés sectes religieuses et les factions politiques de nos jours, la, scission n'en est ni moins réelle ni moins sensible dans ses effets généraux. Le premier de ces partis, et c'est le plus nombreux , se compose des rationalistes. Dans leur indifférence systématique , ils révoquent tout en doute ^ et le plus souvent c'est à ce même doute qu'ils demandent le point d'appui dont ils veulent étayer leurs jugements. Le second se compose des partisans si exclusifs de la nature, et le nombre en est grand dans le monde savant. Çeip qui forment le troisième enfin , sont ceux qui ne reconnaissent d'autre régulateur de la pensée , ni d'autres motifs de leurs jugements, que les principes puisés à la source positive des décisions divines. S'ils savaient descendre d'un degré de plus dans cette source sacrée^ ils y trouveraient des maximes moins exclusives et plus conciliantes, qui leur permettraient mieux qu'à personne de réorganiser les éléments de
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la pensée et delà science. Ils y découyriraient un centre commun par rapport auquel il leur deviendrait facile de coordonner toutes les bran-^ ches des connaissances humaines. Mais comme au lieu de prendre la voie de la conciliation , ils conservent l'attitude de la défiance, excluant, rejetant tout ce qui se refuse à l'épreuve de leurs inflexibles arguments, il afrive que, malgré la supériorité de leur position , ils tombent au niveau des autres partis , et ne contribuent pas peu à affermir l'esprit de division dans la conscience comme dans la vie extérieure.
Les trois partis philosophiques qui se partagent r époque et la vie et dominent chacun à leur manière , sont donc les rationalistes , les philosophes de la nature et les absolutistes qui se retranchent derrière l'autorité divine. Les principes de ces derniers ne sont qu'indirecten^ent exclusifs ; ils perdront ce caractère, dès que franchissant les limites du système de négation dans lesquelles on les retient , on leur permettra de prendre un libre développement et d'embrasser dans leur immense por-
tëe , toutes les parties des connaissances humaines.
Après avoir jusqu'ici observé dans sa quadruple phase , le grand phénomène de la discordance de la conscience ^ effet des ténèbres répandues primitivement sur tout Thprizon du monde des intelligences humaines , et triste héritage qui se transmet de génération en génération ; après avoir aussi , par une quadruple tentative , cherché à aplanir les voies à une conciliation universelle entre les facultés de
l'esprit et de Pâme , et posé les principales conditions d'un retour à Tûnité première , il est temps , ce me semble, d'envisager le problème sous un point de vue général qui embrasse rensemble de la conscience.
Nous ne sortirons point néanmoins du cercle des idées psychologiques. Il est aisé de reconnaître que la conscience humaine est par sa nature susceptible d'une plus grande harmonie que celle dont elle nous ofïire l'image , tant qu'elle est sous la subversive influence du principe désorganisateur qui la domine,
principe qui pour lui être inhérent ne lui est pourtant qu'accidentel. Un de nos premiers philosophes modernes de l'Allemagne dit , en parlant de l'âme, jqu elle n'est qu'une yaine fiction^ une chose redondante dans l'individu humain. Cette étrange proposition n'a pu lui échapper que parce que, dans son système , il avait abandonné le centre de la vie. Quiconque tient ce centre , ne souscrira jamais à une opinion si manifestement opposée au sentiment commun des hommes, et qui pour cette raison ne mérite aucune réfutation. Mais , pourraiton lui demander les deux facultés dans lesquelles se divisent Tâme , c'est-à-dire la raison et l'imagination sont-elles aussi d'inutiles fictions? Hélas! leur présence dans la conscience ne se fait que trop sentir par un triste divorce qui se reproduit jusque dans la vie ! La division qui les distingue Tune de l'autre^
tant qu'elle ne prend pas le caractère d'une
opposition hostile , n'est point une chose qu'il faille regarder comme redondante ou pernicicuse , encore qu'on ne puisse pas dire
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qu'elle soit essentielle à leur nature, ni qu0 Dieu en soit l'auteur. Si les agents de la pensée ne s'isolaient jamais de Tâme aimante , leur centre naturel; si toujours ils se fécondaient dans les sources mêmes de la vie , alors sans doute, 'jamais il n*y aurait de di^ vision entré l'imaginatioii créatrice et la raison régulatrice de la pensée, ou au moins il- n'y aurait ni scission ni opposition. Toutes deux se confondraient dans le même acte vivant de la production commune de la pensée. Dans Thypothèse de la réhabilitation de la cons^cience, les formes variées sous lesquelles se manifestent Tamour et le désir et même les penchants terrestres permis , ne seraient plus que des modifications extérieures du même élément de Taniour ; elles se résumeraient toutes • dans le même principe , s£|ns qu'il fût besoin de leur assigner deé agents particuliers, souvent si divergeants dans leurs directions. La conscience morale elle-même cesserait d'être un acte spécial , une fonction distincte du jugement. Confondue dans son
action avec les autres facultés , sa présence ne se ferait sentir que par une douce délicatesse , par un tendre tact pour le juste. Les sens et la mémoire , puissances purement; auxiliaires de la pensée , ne doivent non plus levir divisiop'^'et
leur individualité qu'au schisme radical de Vinr telligence ; autrement, supposé le concert primordial rétabli dans Fiiitérieur de Thomme , ils seraient essentiellement unis à l'âme dont ils ne sont que des organeis corporels.
Si donc, au lieu d'évoquer sur elle , par une coupable témérité , les ombres de la mort , Vàme humaine fût restée , en Dieu et avi grand jour de la vérité divine , une dans ses éléments , nous ne verrions pas cette foule de facultés Spirituelles et morales divisées entr'elles, se faire la guerre dans le sein de la conscience; car alors celle-ci ne serait composée que de l'entendement de l'âme et de la volonté, et supposé encore qu'envisagée sous le triple rapport de la pensée , du sentiment et de l'amour, l'âme offrît l'aspect de trois propriétés distinctes , il n'y aurait là qu'une variété d'effets
du même acte dont Tunîté radicale ne ressentirait aucune altération. Quant à la distînc-. tion de l'entendement et de* la volonté , nous la conservons^ parce que ces deux facultés sont essentiellement séparées dans tous les esprits créés , et qu'elles semblent même l'être , à certains égards , dans l'esprit incréé. Leur division n'offre néanmoins aucun danger de dissidence. Indivisibles dans le concert de leur action, l'entendement et la volonté ne feront jamais un pas l'un sans l'autre sur le terrain solide et sûr d'une conscience bien organisée et éclairée de toutes parts. Tel est à peu près le tableau que l'on doit se former de la conscience humaine , conçue avec les conditions de son harmonie primordiale , et telle qu'elle serait encore, sans les ténèbres qui l'obscurcissent.
Pour terminer ce que j'ai à dire sur l'entendement et la volonté qui sont les attributs essentiels de l'esprit, on me permettra de citer la proposition d'un autre philosophe de l'Allemagne moderne. Cette proposition déjà
touchée ailleurs ^ et digne pendant .de celle que nous venons de rapporter sur la nature de Tâme, ouvrira naturellement la voie aux réflexions qui me restent à faire. L'essence de l'esprit, a dit ce philosophe, consiste en général dans la négation d'un contraire.. Quel serait le sens de ces étranges paroles appliquées à l'esprit incréé? C'est ce que je ne dirai pas encore ici. Mais ce que je puis avancer tout d'abord , c'est que pour ce qui concerne les esprits créés , leur essence consiste au contraire» dans l'affirmation; savoir, dans l'affirmation éternelle de la fin exclusive pour laquelle Dieu les a créés. N'étant en eux-mêmes qu'un rayon , quune étincelle de la lumière divine, il suit de là que pour eux non-seulement l'intuition et la compréhension, mais encore la pensée et l'action, la volonté et son exécution viennent se confondre dans ce rayon , dans cette étincelle même qui est leur unique principe et hors de laquelle ils ne sont rien. D'un autre côté, ce rayon divin n'étant autre chose que ridée de leur destination , de leur fin , il résulte
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de là encore que tout leur être consiste dans la pensée de leur fin , de leur mission en un mot , pour me servir d'expressions connues. Voilà pourquoi dans toutes les langues anciennes , la dénomination des purs esprits est dérivée de leur mission même qui fait toute leur essence et qui la fera tant qu'ils demeureront fidèles à leur fin. Cependant la définition de notre philosophe convient excellemment aux esprits déchus ; car l'essence de ceux-ci n'est plus dans réternellê affirmation de leur mission qu'ils ont répudiée I mais bien 4^ns l'éternelle négation de ce qui leur est contraire , et ce contraire pour eux n'est rien moins que l'ordre divin.
Tout ce qui -a été dit jusqu'ici nous conduit au résultat suivant : si les ténèbres répandues primitivement sur toutes les régions de l'âme , réagirent sur l'élément physique de
rhomme , en le condamnant à l'inflexible loi
de la mort , d'immortel qu'il était en vertu de sa création , et en déposant dans son sein les germes de maladies et de maux de tout genre ^
elles exercèrent une influence iton moins meur-
trière sur Télëment intellectuel, en tuant le principe vivant de la pensée et ^n lui substituant
le germe de toutes sortes d'erreurs. Disons néanmoins I comme pour nous consoler au milieu de tant de misères et de tant de ruines , que , dans Tordre physique comme dans Tordre moral, ces déplorables effets ne doivent point
être confondus avec Tacte coupable qui les a provoqués ; s'ils en sont la conséquence naturelle, ils n'en portent point le caractère de culpabilité. Le principe d*erreur originel à Thomme , depuis que la lumière divine lui fut interceptée , se reproduit sous quatre formes différentes , correspondant aux quatre facultés mères de la conscience. J'ai parlé ailleurs déjà , de cette idée mortelle, la seule qui me paraisse innée à Thomme , idée dont le contagieux contact paralyse Télément de vie jusque dans le sein même de la pensée, et condamne celle-ci à ne se produire que sous les formules mortes de Tabstraction.
J'ai fait voir combien elle est enracinée
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dans notre esprit et combien elle s*oppose au progrès de la science de la nature. Je n'entends point précisément parler ici de cette science qui se borne à Fexploration extérieure et chimique des éléments du monde sensible , mais bien de celle qui, par Facte d'une vaste compréhension , cherche à l'embrasser , dans son unité Vivante , avec toutes ses propriétés , toutes ses lois et toutes les conditions de son existence réelle. Hélas ! dès que l'entendement humain a répandu sur elle son souffle glacé, elle sent la vie lui échapper et ne conserve plus que des notions mortes. C'est ainsi que l'entendément devient la première source de l'erreur scientifique. Mais ces notions moites , ces formules stériles de T entendement , la raison s'en empare ensuite pour les élaborer à sa manière. Les démembrer, les décomposer à l'infini, puis les recombiner et les recomposer de mille manières, telle est la fonction qu'elle remplit : or,c'est précisément dans cet exercice purement dialectique , qu'elle s'égare et ouvre une nouvelle source à l'erreur. Ne pouvant plus, i
cause de Tabsence de vie, et à raison de Tiniinîe décomposition de ces mêmes notions , re-
trouver le fil de leurs rapports naturels, elle ose , dans son orgueil , en disposer en souveraine; elle les encadre, d'une manière factice, dans les limites données d'un système arbitraire. De là les contradictions sans fin et les disputes interminables.
C'est un spectacle pitoyable que de voir cette folle raison qui, dans son scepticisme , peut bien aller jusqu'à se nier elle-même , mais qui aussi , par une présomption incompréhensible,
ne veut jamais consentir à se laisser conduire. Souvenons-nous au reste que cette fausse tendance de la raison est innée à l'homme , et que pour s.'en expliquer les effets , quelque funestes qu'ils puissent être dans leurs derniers résultats, il n'est pas nécessaire de lui supposer
aucun dessein immoral prémédité , ni aucun % projet quelconque de perversion.
Pour trouver le côté faible de Timaginàtion , il n'est pas besoin de la considérer dans ses moments critiques où les flammes démonia-
ques de la passion semblent la consumer , ni même de tenir compte du penchant violent qui ne l'entraîne que trop souvent vers la matière ; nous trouverons déjà une mine abondante d'erreurs dans le mélange de vues subjectives qui s'attachent , presque malgré elle , à ses conceptions les plus pures et à ses plans les plus élevés. Une imagination entièrement dépouillée de sa subjectivité est un phénomène rare à rencontrer. Pour nous en convaincre , consultons les productions des arts plastiques f lesquelles peuvent être envisagées comme l'expression de l'imagination exaltée à sa plus haute puissance. Parmi les génies si clairsemés dans une époque, chez une nation, auxquels l'opinion commune accorde la gloire , si difficile à atteindre , d'une supériorité marquée , combien peu il y en a dont on puisse dire , en parlant de leurs productions , voilà une œuvre qui est l'image pure de la nature ; la vie s'y présente dans un libre épanouissement ; rien de subjectif, rien d'individuel n'en dénature l'expression. Il en est de même des scien-
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ces et, en un mot, de toutes les sphères de l'action individuelle où l'imagination intervient. Quel est le système des sciences naturelles ? quel est le traité des connaissances historiques qui ne porte le cachet de la subjectivité de son auteur ?
Ce n*est point non plus dans une volonté immorale et vicieuse qui a jeté tout voile de pudeur , que nous placerons le quatrième principe de Terreur de la pensée ; mais nous prendrons la volonté telle qu'elle est en elle-même, avec les conditions natives de son existence, et isolée de toute influence étrangère; Un de ses caractères les plus saillants c'est le caprice et l'entêtement ; c'est en un mot l'absolutisme , un des vices originels de l'homme moral , et commun à tous les âges. Il n'est point de mère, il n'est point d'instituteur, qui ne sachent que dans les plus petits enfants , dès que la raison commence à poindre , la volonté aussi cherche à dominer d'une manière absolue , et la partie la plus importante de leurs devoirs et de leurs fonctions est d'en réprimer les saillies , en la
renfermant dans Ifes bornes de la soumission. Mais si ,du gîron de la mère et des bancs de l'ccole, nous passons au vaste théâtre de la vie publique , si nous interrogeons Thistoire du genre humain , la volonté propre et absolue s'y montre comme la source de l'erreur la plus funeste qui puisse obscurcir l'âme et troubler la vie» supposé encore » si Tpn veut , qu'exempte de blâme , quant à son objet , elle soit légitime en elle-même , ou peut-être encore , qu'elle se présente avec le caractère d'une grandeur et d'une fermeté digne de louanges; n'est-ce pas elle qui fait le tyran? le tyran qui renverse et détruit tout autour de lui. Il est à remarquer que pour être accompagnée , dans les. hommes supérieurs aux autres par leur destinée , d'un entendement d'une vaste portée et d'heureuses dispositions pour le bien, la volonté absolue n'en est, la plupart du temps, que plus désastreuse dans son despotisme. Dans les états même où l'absolutisme du pouvoir est remplacé par des formes aristocratiques , c'est cette même volonté absolue qui transforme en partis furieux,
s^entre-déciiirantles uns les autres, et mettant le pays en combustion 9 lès diverses opinions politiques qui , pesées dans le calme ide la ré^ flexion , eussent fini par se concilier.
Les idées mortes d'un entendement stérile, les disputes dialectiques de là raison, les . conceptions subjectives de l'imaginaâon , l'absolutisme de lajvolonté , telles sont, sans parler de l'égarement des passions , des vices personnels de caractère, ni des pr^ugés delé'ducatidn, telles sont , dis- je , les quatre sources de Terreur scientifique qui inonde intelligence encore
enfermée dans les étroites limites de la réalité terrestre. Ou trouver le moyen de faire tarir
ces sources contagieuses, aiUeuts que dans une union plus étroite et plus intime de Tâme avec Dieu , centre de toute unité , principe de Ao^t^ vérité et de toute vie ? Mais l'organe de cette union immédiate' de l'âme avec Dieu n'est point l'entendement, quoique nous lui ayons déjà accordé la propriété de connaître de la révélation de l'esprit et de l'esprit de la révélation. Il peut l)ien nous faire faire le premier
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opaque être soimm à notrt examen , quelques hàées . casac^ristiqaes que j'ai placées , comme suafeant de jalons , sur la route de Fentènde-' Bient t ^^ 4'>^n diriger la coup d*œil. C'est ^inai cj^ je remarquais que Tétat de sommeil «st une condition éssan^ielle de la nature sen^ «blf f que rimaginatÎQn est Tattribat propre 4e rhomme » à l'exclusion de$ substances pu^ vement spiidtuelles ^ tandis que je disais que le 9i^e 4iiitio«^ 4es purs tsfprits iponsiste dans le c^ckt^t de ïéX^m^é » 41Û est imprimé sur toiit kw ^tret En f£[et» e eat en verliu du mode d'^^pjstenœ de Tét^riiîté , que, par ime sMtion 90191 iaterrompMé parce qu'elle ne re^ cIabM aiifi^n repo« , îb s'idi^ndfient avec la i^ 4e kuf ((r^tîpiif et «e perspnoi&ant avec lew miAsiQp. Yoilà powqnoi encore ils sont , et seio^t toiiiiours ce qu'ils ont été. Q«fil me Mit QM^tenwt permis de m'âever plus haut et de chercher^ len suirant la même méthode, jusque dans U notjycH^ divine (^e-méme, un cdté cajra<^^érifi^tique saillant^ ^ auquel notre intelli-
Çence piû$9« »e prfliidre , lorsqa'dle dirige
son e3Sor vers les régions si peu accessibles de la connaissance de Dieu. Je/ dirai donc : le caractère particulier, non pas de Fessence de Dieu , car toutes les fois qu'il s'agit de Fessence de Dieu , nps cfaqti^es intelligences , si bornées dans leur portée scientifique^ ne peuvent que s'humilier, mais le caractère particulier de Dieu^ manifesté dans st$ œuvires ; dansisoii action extérieure, c'est l'incroyable abaissement par lequel il se rapproche ^e ses créatures et de l'homme surtout. J'ai dit Tineroyable abaissement : C'est qu'en effet noil seulement tl est au - dessus de toute idée , mais encore, il surpasse tout ce qu'en peut croire la mi la j^lus simple et la plus Malê. H ne s'agit plus que de voir ^i le poirït d'appui que nous venons de choisir dans la notion divine est heureusement reiicontaré. Car , pour ce qui concerne le fait même de l'abaissement divin , [nôn^seulement il a est pas une ligÉie, pas un mot dans l'Écriture saihte, où il ne soit exprimé ; mais il est encore écrit en càrac-' tèries parlants , dans Thistoire , dans la ¥ie v
dans la nature, partout en un mot où k Providence et l'intervention divine se manifes'tèrent d^une manière quelconque. De tous les points de doctrine proposés à l'assentiment des hommes, il n'en est aucun qui réunisse plus de suffrages que cette admirable disposition du Créateur pour, sa créature , de telle sorte que I supposé la foi universelle en un seul Dieu vivant , ce fait est placé hors de toute espèce de doute.
Pour nous former une idée claire maintenant de la nécessité de la coopération de la volonté de Thomme, dans les rapports vivants qui s'établissent entre lui et la Divinité ,* rapports qui sont autre chose qù*ùne connaissance purement spéculative, supposons qu'en vertu de cet incroyable abaissement , Dieu daigne se manifester à un homme, qu'il lui parle avec toute la familiarité d'un ami à son ami, comme , selon le rapport de l'Écriture sainte , il se révéla autrefois à Moïse ; admettons qu^il lui dévoile sa volonté et ses décrets cachés , non • seulement d'une manière sommaire et
générale I mais^ encore dans les plus petits détails f lui spédfiant ce qu'il veut de hû , quelles sont les vues qu*ila sur lui à Tinstaiit même qu'il lui parle ; \m indiquant eti même tempsles moyens d'accomplir savolonté^ et pour prix de sa fidélité, accompagnant ses injonc* tions de magnifiques promesses : tout cela sera complètement inutile tant que , par un mouvement de sa volonté , Tbomme n'y aura pas consenti, tant qu'il n*aura point dégagé son moi de l'étroite prison de son vieil égoïsme, mélange impur d'habitudes perverses, de crainte, et de cette concupiscence ; si enracinée dans la nature humaine.
C'est donc la concordance de la volonté humaine avec la voionté divine , c'est l'affirmation tacite du cœur par le consentement ^ qui peut seul conduire réellement à Dieu l'homme créé libre jusque dans ses relations avec son Créateur; C'est' à' ce titre que la volonté, plutôt que l'entendement , est l'organe de Dieu dans l'homme. Mais souvenons'^nous que lacté de la volonté est exigé avant tou^
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te» choses. Quant à la force d'exécution ^ elle n*est point requise au mâme degré , tant parce qu'elle est inégalement départie aux individus, que parce que l'homme par lui-même ne peut jamais élever son action au-dessus de la portée des forces naturelles. L'acquiescement et l'abandon de la volonté de l'homme à celle de Dieu ne peut s*opérer qu'autant que le premier se détache du monde sensible qui Tenlace si étroitement par mille réseaux, et quHl s'affranchisse , jusqu'à un certain point au moins , du tyrannique empire de lui-même» Mais t pourrait-on demander ici , quelles sont les justes bornes du renoncement au monde et du sacrifice de soi-même exigés de nous , et que la plnlosophie platonicienne déjà nous dit être indispensable pour nous approcher , même d'un seul pas , de la bonté suprême et de l'Être infiniment parfait ? Le solitaire et le pénitent indien , pénétré de la nécessité de ce renoncement au monde, pour s'unir à Dieuv demeure pendant trente ans assis dans le même lieu , les yeux fixés sur la même place ,
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outre-passant ainsi les bornes de la nature hu^* maine jusqu*au point d'en faire perdre les traces; ou bien, pour consommer plus prompte* ment son union avec Dieti, il monte sur un bûcher, poussé pas une fausse idée du sacrifice de soi-même*, laquelle efface en lui jusqu'aux notions les plus simples de la saine raison , car, quoi de plus simple que cette maxime : qu'il ne nous est pas permis de disposer d'une vie que nous ne nous sommes pas donnée?
Ces exagérations gigantesques , qui se rencontrent chez les peuples asiatiques, sont très-éloignées de la vérité. Si les idées qu'elles supposent ont le beau et le vrai pour principe , elles prennent dans leur exaltation une forme nlonstrueuse qui les rend méconnaissables. Voyons agir la nature dans les différentes périodes de la vie humaine , peut-être saisirons-nous plus aisément le caractère et le degré que doit avoir l'abnégation de soi-même, pour que l'homme puisse efficacement correspondre à la voix de Dieu qui l'appelle , et suivre l'impulsion de sa
paternelle maîn , dirigeant avec une dgale sollicitude réducation du genre humain en général, et celle de l'individu en particulier.
Il est dans la nature de l'enfant d'aimer à jouer. Le jeu lui est même nécessaire pour favoriser le libre développement de ses forces. Mais si, au milieu de ses innocents amusements , la voix de sa mère v voix suprême pour lui , vient à l'appeler, dès lors il doit tout quitter pour obéir. Il est sans doute permis aux jeunes gens de se livrer à la joie, et de jouir des fleurs du printemps de la vie : mais que Thonneur et le devoir parlent , les plaisirs doivent aussitôt faire place à une sérieuse activité. Ou bien est-il question des jeunes personnes? dès que leur gaieté et leur enjouement touchent les bornes de la modestie , elles doivent , au premier signal, rentrer dans les bornes du devoir. Il est dans la destinée de l'homme fait de se répandre dans le monde; et, ainsi impliqué dans les embarras des affaires , il lui reste peu de temps pour s'occuper de sentiments et de pensées oiseuses ; tout ce qui est demandé de
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loi, c'est quev conservant le souvenijr dea choses d'eo haut , ce qui n'exige aucune disposition extérieure ni n'entraîne aucune perte de temps , il ne perde point Dieu de yqe , ni ne rejette avec dédain au rang des pué^ rilités ce qui a rapport aux choses divi-ines. Ou bien, si Ton veut encore, portons nos regards sur les souffrances de la vie hu-" maine.
Représentons - nous une femme au comble du bonheur, à côté d'un époux qu'elle chérit. Elle vit tout entière dans ses en&nts; elle possède d'ailleurs tous lés avantages désirables de la fortune* Soudain elle perd tout , son mari , ses enfants , et , sans interruption dans les coups qui la happent , peut-être perd-elle aussi la santé, et en partie le rang qu elle occupe dans le monde*
Ce sont là autant de malheurs dont la vie humaine ne nous offre que trop d'exemples. Or qui pourra lui faire un reproche de souffrir et de se plaindre ? Personne. Nous devons croire bien plutôt que des yeux plus élevés
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que coin de Thomme la eonteiii|>lènt d'en haut , pleins de cotnptfiaion;
B n'e8t q<i*une bboae que Ton doi^e désirer et attendre d'elle , et cette chose la saine rai^ son la lui dicte 9 c'est de n^ pas eirtièrement désespérer d'elle-même ^ ccN^me de ne point non plus murmurer contre la Providence.
Ainsi on .voit , par cet exemple ^ que Dittt n exige pias plus de notre volonté, qui , à proprement parler, est la seule chose qu'il de-* mande de nous , que les hommes , dans les relations ordinaires de la vie, ne se dem^an* dent les uns aux autres.
Voilà ce que nous entendons par ce libre consentement , par cette conformité intérieure de notre volonté à celle de Dieu , moyens nécessaires de notre union avec lui $ tandis que la simple compréhension de toutes les révélations possibles est absolument insuffisante pour nous faire atteindre ce but.
Yoilà donc en quoi consiste l'abnégation exigée de nous-mêmes ^ dans les conditions ordinaires de la vie. Mais s'agit-il d'une vocation
spéciale? Quelqu'un éproure-t-îl de rinclination pour devenir le rainisbre de ia parole de-Dieu^ rinstrumeht des communications divines? Alors commencent pour lui des devoirs plus élevés et plus rigoureux 7 et c'est ce qui a lieu pour chaque état de vie en particulier;
En effet y a-t-fl un état plus commun pour rtiomme bien né que celui de guerrier et de défenseur de la patrie ? Et pourtant quel courage inébranlable v quel mépris de la mort , quel endurcissement aux fatigues, quelles privations de tout geiire n'exige- t-il pas? Et la maternité, vocation si simple et si conforme à la nature, de combien de souffrances, de combien de soucis , de combien de dangers n'est-elle pas entourée ? L'amour maternel le plus pur, le plus véritable que l'on puisse rencontrer parmi les hommes, est-il autre chose qu'une suite non interrompue de peines de tout genre ? Mais ce qui manque surtout à l'amour de l'homme , c'est qu'il ne se développe souvent que dans une direction trop exclusive; ou bien , assoupi la plupart du temps, il ne se
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xnanifeste que dans cettaines circonstances passagères de notre vie , par. des a(tes interrompus de générosité et de sacrifice. Il n'embrasse pas assez les rapports multipliés de Te^tence jour-* iialière. Il se mêle peu aux peines et ^ur soucis sans nombre dont elle est inséparable.
Ce qui a lieu par rapport à l'amour s'applique également à la foi. GeUe - ci n'entre point assez non ]dus dans les choses de détail ; elle ne nous est point assez identifiée. Elle n'est ni assez filiale , ni assez &milière ; en un mot nous ne nous Tapproprions pas assez.
Les hommes: ont^ pgw* la plupart, une opinibn trop haute de leur mérite personnel ,' et une confiance trop grande en leurs propres feirces ; au moins le défaut contraire, c'est-à-dire la pUsUlsmitmté eitcessive^ forme uuté exception rdre; mais de leur vocation, mais dé leur fin, ils n'en ont ordinairement qu'une idée bien faible ; Us n'y croient pas.
Chétife atomes perdus , Comme ils le disent, dams l'immensité de rumvers, ils se considèrent.
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et «9 eaxHmiémes, et dans leurs destinées, comme des âlFcs insignifiante. Or il n'est rien de pins opposé k là réalité que cette dépréciatîon de la nature de l^honime, et cet oul>li de sa vocation; dâr^ anx^ui de Dièù et dans le plan de la création, chqqM holntoe eM un monde plein de vie; c^t \m véAXkhlei^ microcosme , pour ma servir d'une ^xpi^snion ancienne.
Chacun de nous à «me -vocation propre, et une destmatîon spécifier £i les ^ hommes ouvraient une fois kls y ^ux isur leur destinée , ils seritienl él)oni|^s du nonilfre infini de dtôsés^ qu'ils négligent d'accomplir par leur faute, ainsi qu'en géntfi»jl du bien iqfue TindifféreniÈe et Tigaoraace sur €e pokit t&it omettre dams le
]>e tamt de miUiea» d'hommes que €€ point iffXéfi:^ê$f^ ^ tvk^'pm ^rivexU à reconneiitm 1^ rement cfi k quoi il# «sont appelés; et œla vJLÇDt d$ ce /^^ h loi eA trop fajhk an jeuxy surtout de ce qu*elle e^t trop^ ^ague , trpp ^u^ perficielle, et ne le^ pénètre pias 9mùZi elle n'est ni assez iwUvidlïs^lûé^v ui ëi^^m SUâiits IùoliM
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filiale, Pamour patient jusqu'à la fin, tek sont les véritables nœuds deVunion intime de rhomme
Avec Dieu.
Xi'espérarice , telle qu'on la retrouve parnii les hommes, est pareillement très-défectueuîse; elle devrait être forte et héroïque pour correspondre à sa dénomination. On trouverait peut- ^tre peu d'hommes qui fiissent absolument dépourvus de foi cc^ d'amour, parce que dans la foi et dans l'amour. Dieu lui-même, par line condesc^dance infinie^ s'abaisse jusqu'au niveau de la pensée et de l'action de l'homme ; dans l'espérance , au contraire , c'est Thomme luimênié tjui doit s'élevet vers les choses divines; et voilà pourquoi elle doit être forte pour être efficace. Ne semble-t-ll pas après cda, lanatùré hutnaine étant donnée, que f espérance ddite être beaucoup plus l'are que là foi et Famour ? Aussi serait-il possible qu'on trouvât
beaucoup d'hommes dont le cœur fât presque entièrëiBent étranger à fespérance.
Le désir dont il a été parlé plus haut , celui qdi à pùur objet Fétemel et le divin , est
Tacte par lequel Fâme cherche Dieu. L'acquiescement de la volonté, lorsqu'il est accompagné d'une foi filiale, d'une charité patiente, et qu'il persévère toute la vie dans une espérance inébranlable , est , à proprement parler, l'acte par lequel elle le trouve en elle, et s'attache à lui après l'avoir trouvé. ,
En tant que principe de tout ce qu'il y a de. bon et de noble en nàtas, le désir ne peut être exalté assez haut , et nulle part il n'est dépeint d'une manière si inimitable qqe dans l'Ecriture sainte ; jusque-là même qu'un prophète , homme chargé par Dieu d'une inission extraordinaire, et doué, dans ce but, d'une vertu prodigieuse, y est appelé Vhpmmf de désir. Toutefois le désir ne peut être' CQH^ déré que coipme le principe , Iç. gçïjq^e d^çu naissent les trois fleurs de grâce, dans le beau symbole de la foi , de l'espérance et , de la charité; fleurs dont les tiges fécondes répandent avec une variété infinie l'immense riches3e de leurs fruits et spirituels et iïiorau:^^Sîi:|r toutes les époques , et sur toutes les coQditions de
la vie. Ce symbole sacré offre , dans la triple pensée qu il recèle , et dans le triple sentiment qu'il suppose, une harmonie fondamentale qui nous plaît toujours , soit qu'on la représente sous les formes grayes d'un discours sérieux, soit qu'on la revête des charmes de la poésie. Mais malheureusement nous ne nous livrons qu'à des recherches imparfaites sur sa nature; nous négligeons d'en pénétrer le sens profond. Relativement à l'objet qui nous occupe dans cette philosophie de la vie , lequel est la connaissance de la conscience , c'est surtout sur le côté psychologique de cette question qu'il est important de fixer notre attention. Je veux faire voir comment la conscience humaine , déchirée par une scission si radicale dans ses éléments , peut par la foi , l'espérance et la charité , être ramenée à son état normal ; je montrerai comment les agents de la pensée . peuvent être reconstitués dans les rapports d'une sympathie et d'une harmonie mutuelle. Par la foi, pourvu que par ce mot on n'entende
pas une croyance purement routinière, consistant I. 18
dan$ la rëcitation d'une formule morte, mais bien UDp fpi yivant^ et personnifiée en nous, laquelle a pour pbjet . un Di^u vivant hypostatique , sauveur dies hommes ; par la foi , dis-je , la vie et l'esprit de la vérité reprennent leur place dans l'intelligence , revivifient la pensée la où il n'existait plus que de stériles abstractions. Dès que par qne longue patience et une longue perséyérançe^la borité et l'amour purs son t devenus comme Famé de notre être, il ne saurait plus être question de volonté endurcie ou abrutie p^r la passion ; la volonté absolue en un niQtt est vaincue; car alors un élément de vie pénètre la faculté de la détermination et en vérifie tous les actes. Par la confiance ferme que l'homme place en Dieu , c'est-à-dire par une e^pér^nce généreuse qui se fonde sur rsteruel même , la raison et l'imagination se trouvent ramenées à l'unité et par elle l'harmonie de la conscience est parfaitement rétablie. J'ai dit précqdeinment que l'imagination est l'attribut caractéristique de l'homme , à l'exclusion 4^s autres substances spirituelles. En effet
lâ raison n'étant qu'une faculté négative, ne peut être considérée que comme un signe négatif non plus, distinguant Thomme des animaux; nous pouvons dire maintenant et dans un sens plus complet , plus profond et en même temps plus exact que l'espérance étaût ce qu'il y a déplus intime dans Thomme, en formé aqssi le caractère le plus saillant.
C'est dans l'espérance divine que le désir étale la prodigieuse richesse de ses fruits. Au reste , les trois vertus régénératrices de la conscience se modifient dans leur importance relative selon qu'on se les représente dans l'éternité ou dans le temps. Pour l'homme transporté dans les régioa& célestes, la charité tient le premier rang, car l'espérance cesse dès que la possession commence, et la foi fait place à l'intuition. Mais tant que noiil poursuivons la route de notre pèlerinage terrestre , l'espérance semble réclamer la première place sous le rapport de l'importance , parce que c'est la flamme vivifiante qui alimente
la foi et l'amour , et en un mot , tout ce qu'il
y a de grand en nous. L'espérance est Télément fécondant de Pâme inunortelle, c'est le foyer de la grâce , le centre de lumière où elle reprend sa première force et son premier éclat ; c'est dans son sein qu'elle se renouvelle , par rapport à elle-même et par rapport à Dieu , dans Funité qu'elle avait perdue.
De Tordre de Dieadtos la nature, et des rapports de la oatare au
monde înTisible.
Messieurs,
Toutes les fois qu'il est question de Tessence même de Dieu, on ne saurait l'élever ni Fcxalter assez haut , attendu qu'il n'y a point d'idée assez vaste pour en embrasser l'immensité, ni d'expression assez complète et assez vive pour en dépeindre les infinies propriétés. Mais s'agit7il de son action sur la création , veut-on parler de sa providence dont la main pleine de bonté dirige tout dans la course de ce bas monde , alors \ conformément au principe de l'abaissement divin, que nous avons adopté dans notre précédente leçon , pour servir de point d appui à notre fragile science
sur le terrain glissant de la connaissance de Dieu ; alors , dts^je , nous he saurions le représenter sous des couleurs assez simples , ni nous approcher de lui d'une manière trop familière et trop naturelle. .
Cette vérité, quoique généralement reconnue, n'est point assez approfondie. On ne se rend point assez compte de sa portée , ni de ses conséquences. Toutes les fois iqiie Ton parle de la divinité , on remonte presque toujours aussitôt 2^u ton solennel du sublime; et cependsM^t la voix d'un amour filial serait beaucoup plus propre à exprimer avec la simplicité et le naturel qui leur conviennent les rapports d'un Créateur plein de bonté aux êtres de la création , et particvilièremenl à l'homme. J'ai dit avec le naturel . qui leur convient : c'est qu'en effet il est dans la nature des choses que Dieu , qui a voulu créer des êtres libres tels que les hommes , puisse aussi leur donner toute chose , les avoir sans cesse en sa présence et leur tendre partout une main secourable. Cependant cette main providentielle ne
les dirige pas toujours d*une manière également immédiate ; car autrement ils cesseraient d'être libres.
Quelquefois elle semble se retii-er et Ibs abandonner à leur propre mouTement. U en est à peu près de la conduite de Dieu par rapport à l'homme , comme de celle d'une mère à l'égard de son enfant auquel elle veut apprendre à marcher. D'abord elle choisit avec soin un terrain qui ne soit ni trop raboteux ni troprude, afin de prévenir, en fcas de chute , tout accident fâcheux ; puië ^ après l'avoir tenu quelque temps par la main, elle Tabandonne enfin à lui-même ^ et se retire à quelque distance , attendant que les pas mal assurés de ses pieds chancelants le ramènent vers elle. U est inutile de dire tous les sdin^ de la mère pendant ce petit manège , et son attention à voler au secours de son fils dès qu'il fait mine de tomber.
Tel est en quelque sorte la simplicité des rapports de Dieu à l'homme en parliculier i^ et au genre humain çn général dans Téduca-
tiôn sociale que sa providence veut bien dirigér elle-même , éducation qui a ses périodes de développement comme celle de Tindivida , et dans laquelle on retrouve l'analogie du progrès gradué des formation$ de la nature. Supposons que Dieu , outre les purs esprits , ait encore voulu créer une nature sensible ; admettons qu'il l'ait créée en effet ; au reste c'est un fait qui parle à nos yeux , celte nature , ou ces éléments sensibles , portant en eux le principe de leur dilatation et de leur perpétuation , ne peuvent être ni absolus ni indépendants , attendu qu'ils n'ont pu se donner le commencement de Texistence à euxmêmes. Us ne seraient en outre , dans leur action ; qu'une force aveugle et destructive , si le Créateur, dans sa bonté, ne leur eût assigné un terme, une fin à laquelle ils doivent tendre. La nature n'a point été créée libre comme l'homme ; mais elle n'est point non plus une œuvre mécanique dont le mouvement soit subordonné à un agent moteur étranger. Elle est douée- de vie, et malgré l'opinion de quelques
penseurs superficiels et abstraits , cette vérité n'en est pas moins appuyée sur le sentiment universel et constant du genre humain. Ne semble-t-il pas entendre bruire la vie dans un arbre dont les nombreux rameaux et le riche feuillage s'agitent au gré des vents? N'y retrouve-t-on pas toutes les conditions de la vitalité , tandis que dans les productions mécaniques^ de l'industrie , l'absence de toute spontanéité décèle manifestement une œuvre purement passive , dépourvue de tout attribut vivant. Aussi la science de la nature, plus approfondie , reconnaît et nous apprend , que les plantes, par exemple, sont douées des
propriétés du sommeil , de la fécondation et de la reproduction aussi bien que les animaux, encore que le mode en soit différent. Et la nature elle-même est-elle autre chose que l'arbre de la vie, dont le tronc majestueux et les ramifications sans nombre tirent leur sève des sources intarissables de ses racines mystérieuses , tandis que ses feuilles et ses fleurs , dans leur épanouissement non interrompu
s'alimentent des substances balsamiques des régions éthérées. Son mouvement continuel atteste r^xistence d'un principe de développement qui lui est propret et Ton croit entendre dans ses sommités la présence de quelques puissances invisibles. S'il est une science superficielle 4 stérile et essentiellement fausse , c'est bien celle qui ne voit dans la nature , malgré toutes les merveilles et toute la magnificence dont Dieu Ta enrichie , qu un produit mécanique ; c'est celle à laquelle le Créateur n'apparaît que comme un géomètre tout^puissant , ayant à sa disposition des forces infinies et communiquant à la masse inerte de la création un degré de mouvement réglé par des calculs mathématiques. Cette comparaison, pour être triviale, n'en explique que mieux le caractère vicieux des études physiques de certains philosophes. S'il nous était permis de nous servir de figures emblématiques pour exprimer les divines fonctions du Créateur, au lieu de l'assimiler à un habile machiniste, je le comparerais plutôt à un jar-
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diniet* omnisdent , créateur des arbreë et des fleurs qu'il cultiTe, ainsi que du terraiil dans lequel il les plante , et pouvant invoquei* à son gré s^ur son magnifique parterre , le bieilfait des doux zéphyrs , d'une ftaîehe rosée ^ d'une pluie féconde/de même aussi que Taetion vivifiante du soleil.
Si la nature a sa vie plicopre ^ il faut qu'elle soit également douée d'une force expansive vivante. C'est d'ailleurs ce que démontre clairement la simple inspection de ce qui nous entoure dans le monde sensible , et et que suppose le sentiment coitimun de$ hommes. Il faut encore que le développement de cette vie soit soumis aux lois ordinaires des progrès , lesquelles sont basées sur l'essence même des choses. Le mouvement n'en saurait être abandonné à un aveugle caprice. On se tromperait si l'on supposait que le Créateur ne s'est réservé que le commencement et la fin de la nature ; sa volonté possède sur toutes les parties de sa durée et de son extension , les droits imprescriptibles de la toute-puissance ,
il peut lui commander où , quand et comme il lai plaît. Il peut en interrompre soudain le développement , en arrêter le cours comme aussi il peut tout à coup réveiller et revivifier ce qui auparavant était mort et inerte. Il est en son pouvoir , en un mot , d*en suspendre les lois et d'intervenir dans la sphère de leur action , par un acte immédiat et surnaturel , faisant exception au cours ordinaire des choses. Si dans la vie sociale , le législateur a la faculté de déroger en certains cas aux lois qu'il a lui-même portées , pourraît-^il ' y avoir plus de difficulté à reconnaître ce même pouvoir au législateur suprême de création.
Cette intervention immédiate de la puissance divine, laquelle porte toujours un caractère de localité et de particularité , est précisément ce qui constitue la notion des miracles dont tout homme doué d'un sens sain et droit ne niera jamais la possibilité. Mais , pourrait-on objecter, si les effets prodigieux que nous qualifions de miracle se trouvaient n'être point essentiellement des exceptions au cours ordi--
maire de la nature ; s'ils n'avaient en réalité €le dérogatoire que la rareté du fait , laquelle ne permet de les classer dans aucune des catégories naturelles connues ; dès lors la notion que nous donnons des miracles s'évanoui- Tait par là même. Il faut remarquer ici que les dérogations au cours ordinaire des choses ne sont pas toujours des phénomènes contraires à la nature , mais toujours au moins ils sont au-dessus de la nature et outre-passent les limites de son action. Ainsi pour n'être point directement opposés aux lois du monde ^ les îàiis que nous appelons miracles n en sont pas moins des dérogations aux effets constants des éléments de la nature. Sans doute , il né peut être que très-conforme à l'infinie sagesse du Créateur de maintenir son œuyre , tant qu'elle durera dans le cercle de l'économie à laquelle il Ta soumise en la formant;
Mais V dira-t-on encore , si les faits que l'on appelle miracles émanent directement de Dieu, les lois de la nature ont aussi le Créateur pour auteur immédiat ; et le cachet du merveil-
leux A'esît pa^ moins visible sur celle-ci qiie SUT Ics^ preiniers. La chose est très- vraie ; majts elle n'a rien de surprenant , car il reste toujours une différence essentielle entre les ce>uvres dues à Tentervention directe de la divinité et les effets produits par une c^use créée, douée d'un principe de vie et d'aelioji qui lui est propre et abandonnée à elle-mênie dans Texpanision de sa force.
Quand oa se représente la nature terrestre comme un être soumis à deux puissances ennemies qui se font la guerre dans^ son sein, savoir^ d'une part » rélémëal destructif de U m,ort, de l'autre le principe fécond du pêivfectioniiemen( » on comprend sans peine que pour la garantir contre une ruine taufours
immii^ente et la soutenir dans V ordre primitiif de s^, çiré^tion , il ne i^ut lien d^ moins que la main pu^s^nte qui l'a faij( sortir ài\ néant; que si T action de e^tte çjiain conservatrice venait à être suspçndip]^ ^ $i la. d%ue qu'elle oppose ^ux t^oiT^t^k^. d^v4$tg6«juur$ du désordre ve^i^t à se ronii^pre^, ^ c^lt^s^
trophe qui en résulteFait serait encore une <iérogation à la marche ordinaire des choses, mais qne dérogation d'un ordre tout spécial. Ce serait un miracle , mais un miracle du courroux céleste , tel que celui dont on ret^rouve encore tant de traces sur toutes les parties du globe. Au reste, un pareil événement ne serait pas moins exceptionnel à tous les effets accoutumés de la nature , que toute autre espèce de prodige à quelque ordre qu'il appartienne.
C'est ainsi, ce me semble , que tout dans la nature doit se rapporter à Dieu créateur et conservateur du monde. Il ne se passe rien dans la sphère d'activité de ses lois , ni dans le cercle des phénomènes miraculeux, qui ne suppose nécessairement une intervention immédiate ou médiate de la Divinité. Cependant, malgré la dépendance étroite dans laquelle la nature se trouve à l'égard de son Auteur, elle n'en est pas moins douée d'un principe de vie qui lui est propre, et de la faculté d'un développement individuel. La nature j^'a point la pré-
rogative du libre arbitre comme l'homme ; néanmoins , comme tout ce qui a vie v elle possède le germe d'une libre expansion, et si dans les individus animés , chez lesquels la vie est le plus développée , nous avons reconnu une sorte de conscience intellectuelle, quoique son état d'assoupissement Tempéche de se révéler; de même aussi, nous pouvons dire que dans le monde sensible tout semble indiquer un commencement de liberté* C'est comme le premier degré de cette liberté qui, après s'être développée par périodes progressives , dans les différentes classes d'êtres animés , selon que ceux'ci jouissent d'une existence plus ou moins parfaite, finit par s'exprimer pleinement et complètement dans l^homme , image de Dieu et couronne de la création.
Examiné sous un autre point dé vue, h monde des sens n'est en général que l'envt loppe du monde des esprits ; c'est le voi léger, mobile , presque transparent et toujoi expressif des puissances invisibles. On
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saurait donc en aucim cas se le r^résenter comme absolu et ioi^^pénddnt de son Créateur ; nulle part il! in^est jsôlé et ' ^ans relation avec un ordre de choses supérieur; mais toujours et dans tontes ses parties, il faut voir en lui une puissance vivante , sigififi^ative et même intérieurenkent. et extérieurement significative, des choses qu'elle dérobé h[ nos sens. Ces deux idées , celle dé la volonté Kbré dé rhomme et celle du développement Vivant de là nature , sont les deux points d'appui sur lesquels doit s'étayei* toute tentative faite dans le but d'expliquer Tordre divin dans le monde. Telles sont par conséquent les données qui serviront de bases à nos réflexions aujourd'hui.
S'il est vrai qu une^ explication de l'ordre divin dans la nature 9 donnée selon la capacité de Tesprit humain , soit une espèce de théodicée , je proposerais v moi , une théodicée sentimentale qui parlât au cœur, plutôt qu'une hypothèse arbitraire qui, quelque ingénieuse qu'elle soit , demeure ne'an- 1. 19
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moins tpvgouts knpuissMite à dontiéir la m^ latiQfl d'une fouU de i^westioiift qu^ sorilve ^ thâque îpetàAt robster?fttibn 4e lé nei^MN!») et pr^e ^outeilt au Gféateur des vued ^ dM dê6S€iA3 dont èHe use peut aucunement M Fendra ral$oA« L'étude du monde extérieur ofH'e à h réflesièft uu dsrde d'idées qui jre-^ poussent toutes fornWe6 trop rigoureuses ^ trop ^^stématiquesv U hiit surtout se ga^dé]^ d'appliquer à la nature ou à Dieu , à Tesefll^
pie de tant de penseuri^ ^ cette Aéeessité loigique innée à notre esprit borné et dotat le m*" cours nous est indispensable^
Par une application aussi téméraire ^ ott ne pourrait qu^évoquer sur l'ensemble de nos idées le fantôme de la fatalité et dVili aveugle destin. Il y a, ai)i coiïb^e, daHii le cœm* de Thomme , certains sentiments q^ excitent dans l'âme une pénible ^turiojBité; ces sentiments , que la seule vue de là va^ ture peut réveiller^ sekit lai* de poiter le caractère du doute et de TobjeCtton '; du moins leur laagage n'a. 'aucune prâ^e^rtion a
la science ni n'articule rien de bien formel; mais c'est par cette raison même qu'ils mé- ~ ritent le plus notre attention. Les cris plaintifs d'un animal doux , inoffensif, que l'homme tue , ou bien l'horrible sifflement d'un ser* pent malfaisant , la yue hideuse d'une fourmilière d'insectes se disputant la corruption d'Un cadavre , ce sont là autant de voix sourdes qui semblent nous adresser la ques-* tion suivante : Sont- ce là les productions de rÊtre infiniment parfait ? sont-ce là les créa-* tures de 1 Esprit suprême r Les souffrances des animaux sont un thime digne sans doute d'occuper la réflexion de Fhomme, et je ne souscrirais jamais à l'opinion de ceux qui re* jeteraient cette matière comme ne méritant aucun examen particulier, ou qui vaudraient arrachar du cœur de l'homme la compas* sion pour les animaux.
On voit qu'il s'agit ici, à proprement par* 1er, de la question de Tâme des bétes; et, certes , elle ne serait poiat indigne de la
philosophie , la tâche qui aurait pour but de
tirouver le juste milieu à tenir à cet égard , entre les opinions extrayagantes des anciens peuples et l'apathie désespérante de la science moderne, laquelle n'estime rien, ne compatit à rien, et ne comprend rien en un mot de ce qui ne porte point le caractère de la raison de la même manière et dans la même mesure que l'homme. Les doctrines indiennes sur la métempsycose non - seulement accordent aux animaux une âme immortelle ; elles enseignent de plus que les âmes des homtnes sont enferniées dans les corps de ceux-là pour expier leurs fautes passées. Quelque belle que soit la sympathie qui porte Fhomme à respecter le corps de la bête , sympathie que de pareilles croyances transforment en un devoir sacré , cependant ces idées étranges et l'excessive extension de Timmortalité de Tâme aux animaux terrestres sont dépourvues de toute raison et de tout fondement, et l'hypothèse d'un pareil état d'expiation auquel sont condamnées les âmes humaines coupables est incompatible avec la notion de l'ordre divin.]
Au reste, un châtiinentde ce genre, bien que temporel, n'aurait pour les âmes aucun résultat salutaire de purification ; il ne pourrait pas même être regardé comme une disposition à l'expiation des fautes : il serait donc sans but et absurde.
Ce qui pourrait paraître douteux dans la question qui nous occupe , ce serait de savoir si chacun des animaux est doué d'une âme individuelle. Dans les espèces le plus en rapport avec l'homme , chaque animal , par suite d'une sorte de contact spirituel avec celui-là, semble offrir le caractère d'une individualité propre. La variété observée dans* leurs actes et même dans leurs habitudes paraît indiquer les conditions nécessaires à l'existence du moi agissant. C'est ainsi que précédemment nous avons déjà constaté la faible analogie qui rapproche l'instinct , dans les animaux les plus industrieux, de la raison de l'homme, et que nous avons regardé comme un prélude de l'imagination les essais de mélodie remarqués en d'autres classes.
Pour les espèces qui demeurent invariablement dans les habitudes de leur nature , les individus possèdent collectivement le même caractère commun et par conséquent la même âme indistincte; et, dans ce cas, l'espèce tout ei]^tière ne forme qu'un seul individu , comme aussi chaque catégorie d'animaux ne doit être envisagée que comme une forme différente sous laquelle se reproduit la vie générale ou la force organique commune de la nature:^ Autrement il faudrait admettre l'immortalité de rame des bêtes ; ce qui ne peut être reconnu en aucune manière.
Pour revenir à ces sentiments dont j'ai parlé plus haut , lesquels provoquent notre curiosité sur la nature et sur ce qui a vie en elle , je m'arrêterai d'abord à ces vers que produit la corruption , et dont j'ai parlé en dernier lieu; car il n'y a rien qui démontre aussi manifestement l'élément de vie dont est doué le monde matériel. Cet élément est si abondant et si énergique, que, même dans l'état de maladie , et jusque dans l'état de mort et
a« putr^fsiçUoi» , U navire 9%iti^st« sçpt ;^ tipii vitale et eqgen4rfi 4»» ^tçefi ^ivî^ts.. $) tofltf T^le , toutç faqs^e q\ie s^t ^f^ ^yf^ ^am ces hid^^ses prodftç^ion^ , çp n^gn oft vp?«ppin^ la vie
Peut-op regarder çonuç^ç 4e« cr^^tip"^ t^^tables , CCS résultats maladi£s de la {ti^i^saf^çe prpducUye de la n^tqrc, tel^ii {w^r ^^iiiple, qii^ Ifis vers qqi^ eq 4ç eer|;ai9f« wa)f(4ie3t se ^rmept dai^s \f^ ifft^^W 4^ l'h««»W ? Ce m popt que Içs paTîïÇU?* ^V^ç jpift^îîrfç vivante qui tombe e» ^isfqj^tjpïi , f^ ^put )$s propriétés yit^^s ^uvyiyc^ ^ la ^éçowpPS^r tîon roéine.
Ces produit? de h lepir^ptiop v^^ spftS p^ particuliers ?u?Ç r^gio?»^ dç J» vie prgflniquç | jL» mtièrie en général t » ré|:at prpnii^r d'é-r
lépMHPt f présente le mêiï»^ phénoiwfBP- V^^ ^-aîche , par çxepple , .est ^ élément T^r^pt ; jjus elle reç^l^ de vie, plj^ /^jjsjsi plie §st limpide ^ saïubr^ ,f f pnre 4i9 oes 4Bim,^c'4es wJr içrQsçopiques qj^ ne /çpmmençiçfM: à pj^lçr
que Ipiïçqu'^e «nt^ ef) içprrupliOï» f *t ^9^§»
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comifee^oh' pëéft*#en convaincre par Tinspection de 1 éaû dôucé'iionservée longtemps dans un vaîérfeau , 'à''méstire que la décomposition 's -opère dans celle-'dî ces animalcules prennent un accroissement tel , qa on les voit s^agiter diws le liquide soùs la forme de vers ordinaires. •
Ces procréations de vermine , forifaées dans le sein même dé la putréfaction, sont un fait qpi se présente detant d'autres manières encore, qu'on peut le regârdéi' comme l'effet d'une loi générale de là nature. Que dire de ces essaims de sauterelles ^ fl:éaùx publics qui se répandent sous le ciel de TAsie comme de noirs et épais nuages t' Est-ce autre cîiose qu'une création ma-
ladive d'un air infecté par quelque élément contagieux et tombant eh dissolution? Que Vàir et l'atmosphère de liotre globe soient douéélfite vie et même d'une vie très-subtîlé , c'est une chose que je suppose admise; je ne crois pas que l'on conteste davantage que ce même air egt un^ composé confus de forces contraires , où 1< soûÔle balsamique du printemps lutte contre U
Si-,
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Tent brûlant du dësert et contre les miasmes contagieux de toutes espèces.
Mais qu'est-ce que cet élément contagieux qui infecte tout , sinon le principe vivant de la mort et de la corruption , principe qui envahit tout et se propage datfs les divers règnes de la nature ? Et parmi les poisons , plusieurs , et surtout ceux de Fanimal , ne sont-ils pas des agents actifs et pleins de vie ? Peut-être ne s'écarteraiton pas de la vérité en étendant à d'autres productions également nuisibles de la- nature les observations que nous venons de faire sur l'origine des vers et des insectes ? Ne serait-il pas permis de voir dans le serpent , par exemple , une ^création des entrailles malades de la terre? On ne peut nier que les esprits malins n'exercent une influence sur la nature , ni qu'on ne retrouvé en plusieurs lieux des traces évidentes de leur action malfaisante. Déjà même plusieurs savants envisagent le singe moins comme une créature primitive, que comme la réalisation d'une idé^é Isataniqué , dans le but de parodier la création de l'homme v favori de Dieu sur là terre;
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Qw le prince de ce m^n^n , et pïff ta muX il
ne faut point entendre ae^entent le iQQndfl m^
talcoiTompiif mai3 bien epeore le nipnde sensible, daii3 son éw de dégénér^tîpn aietnelt 990 le prince du mQn^ , di»^e , swinne ju^qu à un cert^ point 1 en principe corrupteur daw leç agents de la production de l'ordre nietériel 1 ou , en d'autres termes , que Télément dn mal exerce aussi qne, puissance créatrice dans lu ne^ture, c'est une cbose que Ton ne saureit révoquer en doute « et qui n a d'ailleurs rien d'opposé à la révélation i D n'y a qu'une précaution ^ prendre quand on se représente TecUon dés^treuse du malin esprit sur les éléments pliysiqnes ; c'est de la renfermer dws de certaines l>orpe# 9 car celui à qui tout est soumis a 9 dens ^a sagesse 9 assigné des bornes k son influence ennemie 9 et son intervention est toujours snbordonnée k une permission divine^
Une remarque très^-import^nte ponr l'intetfigence de Tordre divin dans le monde ei^ériçur 9 c'est de ne plus nous représenta ^e najbùre
comme un livre dont le t^pcte de J>ifm 99 wit
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conserve pur et exempt d'altération , tel qu'il sortit des mains du Créateur. Cette observation ne doit point passer inaperçue. C'est aussi pour cela que j'insistais si fortement sur ce passage du récit mosaïque de la création : « Que la terre » produise, etc. » Ces quelques paroles nous avertissent de ne point attribuer indistinctement à la sagesse du Créateur cette foule de "productions terrestres , depuis que la nature , si dégénérée de sa nature primitive et souvent malade , est soumise à Imfluence de puissances ennemies.
Plusieurs écrivains, animés du reste de la louable intention de démontrer Tordre divin dans la nature et de la défendre contre les objections et la témérité de Tesprit humain, se trompent en ce qu'ils font dériver rigoureusement leurs assertions hasardées de vues beau-* coup trop étroites , ne tenant point compte de ces paroles de Moïse, si propres cependant à nous faire pénétrer dans les secrets de la création extérieure. Il arrive par là qu'ils suscitent contre la bonne cause, dont ils se constituent
lès défenseurs , plus de doutes qu'ils ne lui rendent de services.
Le moyen le plus efficace pour dissiper le doute et détruire les difficultés qu'une science superficielle ou une curiosité sympathique peuvent élever sur l'économie de la création , c'est de consulter la nature dans la cau^e finale de son existence , et de l'interroger dans sa triple destination. Il a été dit plus haut déjà qu'il faut la regarder comme un pont de salut jeté sur Tabime de la mort éternelle ; pont , que nous ne devons point toutefois assimiler à ceux qui sont l'ouvrage des hommes , car c'est le pont infiniment varié de la vie , se divisant en nombreuses branches qui se ramifient sans fin , et n'offrant souvent que l'aspect d'un étroit sentier d'où le premier faux pas peut nous précipiter dans l'abîme.
Deuxièmement, la nature, envisagée dans son progrès et son expansion indéfinis ; nous^ présente encore l'idée d'un foyer de régénération , foyer d'où la vie rayonne de nouveau dans les formes les plus variées.
C'est, en troisième lieu , Tëchelle glorieuse de la résurrection , laquelle s'élèvera jusqu'au dernier degré de la clarification terrestre. La magnificence de sa structure extérieure, et toutes ses formes organiques, sont comme autant de présages de la mission qu'elle a à remplir sous le rapport de la résurrection , tandis que c'est dans ses propriétés intrinsèques que réside le principe fécond de la renaissance.
La nature , et nous avons à cet égard tous les moti& de croyance désirables , fiit , dans son origine , un paradis , un séjour de délites destiné aux esprits bienheureux créés antérieurement, ainsi qu'au fils premier-né de la lumière ; mais nous savons aussi qu'elle est bien déchue de ce premier état , et que l'homme lui-même a été exclu des douces régions de la félicité. Les beautés et lès charmes que Ton retrouve encore répandus par intervalles sur la terre ne sont plus que des traces fugitives de l'innocence primitive du paradis ; ou bien encore elles sont , si l'on veut , les derniers retentissements d'un accord , d'une harmonie partie d'un monde plus pur , et
réveillant en nous le pénible souvenir de l'heureuse enfaince de la création.
Mais rirruption de la puissance des ténèbres et des esprits malins a apporté dans la nature la ruine et la désolation. On appelle paradis le jar* din de délices où fut placé le premier homme ^ avec la mission de le cultiver et de le garder; séjour plein de charmes , infiniment plus ine]> veilleux , plus pur et plus vivant que tout ce que notre globe ofTre de plus beau , de plus magnifique 9 de plus céleste , si Ton veut , dans ses contrées les mieux privilégiées. Cependant la dénomination de paradis ne s'appliquait qu'aux lieux immédiatement circonvoisins de la demeure du premier homme , à cette partie de la terre baignée par quatre fleuves^ et objet de la prédilection et des bénédictions toutes spéciales du Créateur. Le reste du globe ne participait point à ces célestes propriétés ; autrement comment le serpent eût-il pénétré dans le monde ? Car c'est une opinion très-vraisemblable qu'il s'était déjà insinué dans la création dès l'origjne de celle-ci. Peut-être entrait-il dans la mis-
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3ioa de Ttomme de pip|^«^r v du centre où il
ëtait placé , dans toutes les régioBu» dt la nature
€t «ur tous les pôiati^ d<i globe ^ les délices de la
prospérité doikt ëtail doue le paradis. Au lieu de
£Mife Mbir à la terre cette sublime transforma*
tioB ^ Ife premier hdmxtie a perdu ses hautes
prérogatives d^une nature spécialement pririlé^
giée» et les a fait perdre au liisu de bénédiction
et de félicité qu'il habitait.
On aEiÀiitrè toujours les quatre fieuyes du pa^ radis tetirestre dans les contrées de l'Asie qui ^ de nos joUfts encore > sont en partie Tobjel de bénédictions particulières^ el que Tfaistoire nous appreikd airoir été habitées dès lantiquité la plus reculée ; mais quant i la source de ces fletiYes> die a disparu à famais, et Ton peut dire que., par la perte du paradis^ tout^ dan^ rtitDitniitié luinstuéme et «ur la terre., a subi une dâj^lorabte tr^ansformation^
Le moyen de Mutir de l'hâtait de dégradation et "de imdladâe dans leqnel est tombé le monde «eifêîblei, tse moyeA qui ne peut ^re ^que les lois de récMioraîe divine ^i înégissenl ia na-
ture , nous est indiqué par la cause finale de k création extérieure. ^^
Ce n'est que dans la destination de la nature et dans les diverses tendances des puissances dont elle est douée, que l'on peut chercher et trouver une réponse à celles des nombreuses questions sur la nature qui soient susceptibles de solution , questions que soulève non - seulement la curiosité de Tentendement , mais encore une certaine sympathie inquiète de Tâme qui , partagée entre des pressentiments tantôt sombres y tantôt sereins , ne sait si elle doit se livrer au doute ou à Tespérance.
C'est avec réflexion que j'ai dit : A celles des nombreuses questions susceptibles de solution ; car , que l'on puisse les résoudre toutes , c'est ce que ne permettent ni les limites étroites qui circonscrivent encore nos sciences , ni la brièveté et la faiblesse de notre vie terrestre. D y aurait là un résultat bien supérieur a la nature et à la marche ordinaire des choses humaines. Une exposition complète et trop systématique de Tordre divin établi dans la nature, l'expli-
quant jusque dans ses plus petits détails et satisfaisant à toutes les objections , me paraitrait suspecte par cela seul , et ne m'inspirerait aucune confiance. Il y a, dans la création, une foule de choses qui longtemps encore resteront obscures et cachées pour nous ; il en est une foule d'autres que nous ne connaîtrons que lorsque nous aurons franchi les dernières limites de la vie , quand , placés sur Tune des deux voies de Téternité , la mort nous aura ouvert les yeux.
Mais il n'en est point ainsi du commencement et de la fin de la nature. Ces deux points sont intelligibles pour nous , pourvu que, les observant au jour de la révélation, nous les rapportions à Dieu. Si cependant nous les isolions de la vérité révélée , si nous perdions de vue les rapports qu'ils ont avec le Créateur, alors tous les efforts de l'entendement, pour en pénétrer le sens , n'arriveraient jamais qu'à des résultats vains et absurdes.
Voilà pourquoi, chose singulière en apparence^ nous comprenons beaucoup mieux le I. 20
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but de la création en général , que nous ne npus rendons compte de la fin d'une foule d'objeta de détail qui ne peuvent paraître qu'insignifiants, si on les compare à l'ensem*ble de la nature. Dans le premier cas , l'en^ tendement est conduit par la lumière divine elle - même ; dans le second , il est aban^ donné à ses conjectures. Le flambeau propbé* t;que des sciences naturelles, dont les fouilles sont si actives , peut bien pénétrer, jusqu'à un certain point , les cavités et les sombres dé* tours des voies souterraines du monde des sens; mais ses rayons, supposé encore qu'ils aient été empruntés en partie à une lumière supérieure, sont insuffisants pour tout éclairer, dans ce gouffre des ténèbres.
Le but de la création, tel que nous le com^ prenons ,' sera porté au dernier degré d'évîdence, si nous le comparons à la fin que la raison , dans ses efforts isolés , est réduite à lui assigner. Si nous appliquons, au Créateur du monde la proposition citée plus haut et empruntée a un de nos derniers philosophes
de rAllemagne , proposition selon laquelle Tessence de Tesprit consiste dans la négation d'un contraire , nous serons aussitôt conduit au résultat suivant , savoir : que le contraire de
Dieu ou du Créateur est le néant. Ces paroles n'ont rien d'opposé à la vérité , en tant qu'elles servent à affirmer que Dieu* à créé le monde de rien ; car si, à l'exemple de quelques philosophes anciens, on voulait admettre réternité de la matière dont Tent^ndexnent divin aurait formé plutôt qu'il n'aurait créé le monde , alors, au lieu d'un Dieu infiniment parfait et se suffisant à lui - même , nous serions amenés à en admettre deux, et tous deu)Ç' fiais et imparfaits. Si, au contraire, on veut nous dire par ces mêmes paroles que Dieu n'est que le non-néant^ que le but de la création est la négation du néant, dès lors on ne peut éviter cette conséquence, savoir : que le néant a une espèce de réalité imaginaire^ et que Dieu a créé le monde pour le détruire oii pour échapper au vide éter-
nel ; ce qui reviendrait à dire » pour me ser-
vir de l'expression téméraire de Lessing, que Dieu a créé le monde dans un moment d'ennui. C'est ainsi que toujours les vues sceptiques et les négations du creux idéalisme aboutissent à l'absurde.
C'est un fait que Dieu a créé le monde par amour ,' et je dirai même par un excès d'àmour. Car comnjient expliquer l'existence du monde autrement que par un excès d'amour de la part du Créateur ? Celui-ci, infiniment parfait, se suffit à lui-même ; il n'a besoin ni de la création ni de Tamour des créatures ; il trouve les conditions de son infinie félicité dans son essenceméme,oùunabîme d*éternel amour en invoque toujours un autre. Et cependant, mialgré les sources intarissables de son infinie félicité, il a créé le monde par un excès d'amour ; il veut être aimé de ses créatures , c'est pour cette fin qu'il les a formées ; et pour pouvoir posséder leur amour , il les a créées libres ; les esprits et l'homme aussi ont été doués d'un libre arbitre. C'est précisément dans cet excès d amour qui , de la part de Dieu , a déterminé
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la création , c'est encore dans Talnour qui , de la part des créatures , doit être la fin de la création , qu'il faut chercher le secret des rapports de Dieu avec les êtres créés et surtout avec l'homme , et réciproquement.
Il y a peut-être dans cette disposition du Tout-Puissant qui exige l'amour d'une créature faible et imparfaite , de quoi inspirer à celle-ci une sorte de frayeur ; mais n'importe , la chose €st ainsi , il nous a créés libres , et il demande de nous que nous l'aimions. Souvenons-nous^ au reste , que nul être fini n'est libre qu'autant que Dieu le laisse jouir de sa liberté, et il en jouit à peu près comme l'enfant dont nous parlions ailleurs, et que sa mère, pour lui apprendre à marcher, abandonne à lui-même pour un instant. Aucune créature ne serait libr^, si Dieu , après lui avoir doiiné la première impulsion par l'acte de la création , ne se retirait en quelque sorte en suspendant l'action de sa toute-puissance ; autrement , si l'amour créateur ne paralysait les effets de la puissance, écrasée sous le poids
de Finfluence divine , la créature serait à jamais privée de rexercice du libre arbitre. ^ Nous pouvons maintenant distinguer , dans l'Être divin, entre l'entendement et la volonté, entre la toute-science et la toute -puissance ; mais gardons-nous de séparer ces divers attributs , parce que , comme tout ce qui est en Dieu , ils se résument en un même acte. Ainsi un pointilleux dialecticien nous proposerait une question vide de sens , s'il nous demandait pourquoi Dieu a créé les esprits devenus malins , puisqu'il prévoyait qu'ils failliraient et se perdraient éternellement. C'est , de notre part , une illusion logique que de prêter a Dieu notre façon ^e penser, toujours flottante entre le possible imaginable et l'apparence de la nécessité. Notre liberté, à nous, consiste dans l'option entre deux bu plusieurs possibilités, et elle a pour champ d'exercice l'intervalle indéfini du possible , placé entre une nécessité et une autre. Mais il n'en est point ainsi de la liberté de Dieu ; car en lui il n'y a ni pure possibilité , ni nécessité absolue; tout est réalité, tout est
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liTant et positif pour l'Être infini. Sa liberté
consiste dans le suprême affranchissement en
vertti duquel il se délecte dans la plénitude de son
être, et y trouve de quoi se suivre à lui-^méme,
sans y être contraint par aucune loi nécessaire.
S'il en était autrement, .Dieu serait l'être in^
flexible du destin , plutôt que le Dieu invan
et libre* C'est à cette erreur qu'ont abouti les
doctrines des Stoïciens. Dans un système repré*"
sentant la Divinité comme enchaînée par unç
force intérieure nécessitante, il serait bien dif^^
ficile de concilier avec cette idée de nécessité
la création du monde, si manifestement con:**
tradictoire à la faculté qu'a Dieu de se suffire à
lui-même.
Aussi plusieurs penseurs rationalistes des anciens temps , pour n'avoir point évité le piège de la nécessité dans la notion de Dieu , se virent logiquement réduits à attribuer la création à un esprit subalterne , à une divinité secondaire , à un démiurge qu'ils plaç^aient bien au-dessous dU Dieu infiniment parfait et souverainement indépendante C^est ainsi que le
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plus souvent on tombe d'une première erreur dans une seconde encore plus grande et plus monstrueuse. La doctrine faneste d'une prédestination absolue dé la part de Dieu , la-^ quelle nous conduit droit au fatalisme païen , ne peut avoir son principe que dans une illusion logique et dans l'application des conditions de notre chétive pensée à Fentendement infini de l'Être omniscient.
Nous en avons assez dit sur la matière ardue de la liberté des ^prits créés et de celle de rhomme , liberté que nous n'avons considérée que sous le point de vue philosophique dans les rapports avec la création générale , sans tenir compte de son côté moral. Au reste , souvenons-nous que la question de la liberté n'est épineuse que parce . que notre imagination ne pouvant s'élever au-dessus de la portée des spéculations de notre impuissante raison , toujours nous croyons voir réalisés en Dieu les rêves de notre logique, et bien que nous reconnaissions la faillibilité de la pensée humaine , notre entendement reste sans cesse , et sans le
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savoir , embarrassé dans les entravés du raisonnement.
Si la formation d'êtres libres a sa raison toute naturelle dans ramour de Dieu, lequel est le terme delà création, nous pouvons dire aussi que le pouvoir accordé ici-bas à l'empire du mal est une conséquence toute simple de la liberté dont doivent jouir, pendant un temps déterminé, les êtres qui en ont été doués. En effet, la liberté dans ses rapports avec Dieu, avec l'avenir ou bien avec l'immortalité de Tâme , n'est' que le temps d'épreuve et l'état d'épreuve lui-même auxquels les créatures sont soumises. Si l'on demandait donc pourquoi Dieu n'anéantit point par un regard foudroyant , par le souffle de sa toute-puissance , toute la légion des esprits rebelles avec leur chef le prince du monde , afin de purger la création sensible de leur influence dévastatrice, on pourrait répondre simplement que la mission de l'homme ici'bas est de combattre , et que l'heure de déposer les armes n'a pas encore sonné; que le développement de la
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nature ne doit être ni précipité ni sodpenda daiiâ la marche qui la conduit à la clarification finale; mais que le progrès doit en être libre jusqu'à l'époque où, pour parler le langage de la rérélatlon^ un nouveau ciel et une nourelle terre seront pîé^ parés , et où toutes choses seront consomméesi
L'homme est libre , mais la nature ^ k monde matériel est tout à fait inachevé et très^ éloigné du terme de son complément. Ausâi serait-il pour nous un problème indéchiffrable, si rimmortalité de Vàmei , qui est comme la clef de voûte de la création , ne noué en doti-^ nait la solution* £n effet , comment comprendre le commencement de la nature , si on ne Fenvisagé dans ses rapports avec sa fin et le terme de son développement? Et l'exis^ tence de l'homme sur la terre ^ coihment se l'expliquer, si l'on perd de vue la vie éternelle qui en sertt le complément?
Outre qu'il nous explique la latitude accordée
à l'action du mal dans ce monde ^ l'état d'épreuve auquel sont soumises les créature^ libres
nous donne encore la raisop des souffirances
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qui pèsent sur rhumanité* Il n'y a point de souffrances inutiles, pour l'être libre, ni en deçà ni au delà du tombeau. Qu biçn elles sont pour rhomme . sautant d'occasions d'épreuves, d'exercices et de progrès dans la vertu , dans ce séjour terrestre ; oïi bien elles servent à purifier l'or de son âme de toutes les scories qui en ternissent l'cclat, et à la guérir de ses infirmités. Telle est la condition de la nature humaine , que presque jamais ni le vice , ni les germes de maladies , dans Tordre physique comme darts l'ordre moral , n'en peuvent être extirpes sans combat et sans douleur. Disons donc que de même que le feu éprouve l'or , de même aussi les souffrances purifient rame. Cette croyance ne devrait jamais devenir l'objet du moindre doute, étant si conforme au simple sentinient de l'homme ; car , autrement, combien seraient réduites nos espérances pour l'avenir , puisque nous savons que rien de tant soit peu souillé ne pénétrera dans le ciel, et que rien d'impur ne jouira de la présence du Dieu de toute sainteté.
En parlant de Tespérance éternelle de rhom-
me , disposition si douce et si consolante d'un cœur aimant, mon but ne saurait être de la mettre en discussion ; car ce serait m*écarter delà voie de mes idées, mais j'en prendrai l'occasion de faire remarquer que , par ces paroles de rÉvangile : « Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon père , » le Sauveur des hommes entend surtout parler du séjour des deux, et que, par conséquent, encore qu'en ce qui touche à l'éternité nous devions nous abstenir de tout jugement précipité, il faut admettre , selon toute la signification des termes, dans le monde éternel comme dans le monde temporel , des places et des rangs de divers degrés.
Mais bornons-nous à reconnaître ce fait, et n'allons pas plus loin. Si nous voulions déterminer, la différence qu'il y a entre ces diverses demeures , si nous voulions préciser la ligne qiii les sépare avec la même exactitude que l'on distingue le blanc du noir , à coup sûr nous ne rencontrerions pas la vérité ; car
j*ai la conviction que dans tous les cas analogues, lorsque nous voulons procéder dans nos spéculations avec une rigueur physique , nous nous laissons entraîner par une de ces illusions si communes de notre esprit, qui nous portent à vouloir soumettre Tunivers entier à la mesure de notre raison. Disons donc encore une fois , pour nous résumer , que toutes les soufiErances et toutes les douleurs , en deçà comme au delà du tombeay, sont des occasions d'exercices , des moyens de fortification , de guérison et de purification, ménagés à Têtre libre, dans la voie de la perfection. Je n'en excepte que Tunique malheur par excellence, celui d'être à jamais abandonné à soi-même , la mort éternelle ; toutefois on retrouve ici encore une sorte de conformité au même but , quoiqu'il soit d'un ordre inverse et dénué de toute espérance de salut.
Comme la tâche de la philosophie se borne à ne toucher que les points polaires dans la science de la nature , points qui , à pro-
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prement parler, renferment tout le sens et tout le mystèi^e de la création , abandonnant volontiers à la physique proprement dite y tout Tespace intermédiaire da développement de la vie, il convient, après nous être occupé du paradis terrestre , séjour de délices dont Dieu honora l'innocente enfance du genre humain , de dire un mot de la région des ténèbres extérieures , comme / étant Tex-^ trjéme opposé à la lumière primitive dont jouissaient les esprits avant leur révolte , et Tbomme aussi avant sa chute.
Les tableaux que nous en tracent non-seulement Ie« peintres et les poètes , mais encor e quelquefois les orateurs eux - mêmes, sont d imparfaits dans leur ensemble 9 les couleurs y sont si crues, qu'ils présentent un efïet assez iûvraisemiblable , et ne fout la plupart du temps que de très*£atibles impves^ sions.
Nous ne pouvons, ce me semble , nous représenter plus exactement les dispositions morales et spirituelles des malheureusea victimes
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d€s ténèbres extérieures , mises au baa de rempire de la vérité , sur les extrêmes confins de la création , qu'en noua servant d'une comparaison simple , empruntée à la vie ordinaire. Ce n'est que très-difficilement que , dans la société f un père se résout à chasser de sa maison et à déshériter judiciairement , son fils premier -né et chéri, mais foncière» ment perverti et dépravé, et si Ton pouvait supposa qu'un père terrestre fiit précipité , dur Qu injuste dans ses mesures de sévérité , ^u moins pouvons*-nous dire hardiment que le Père céleste , dont la bonté surpasse tout ce qu'il y a d'amour paternel sur la terre, ne procède qu avec la dernière indulgence dans ses jugements à l'égard de ses enfants. Supposons, donc qu'un père en soit venu à cet eistréme degré de rigueur à Tégard <le son fils. Celui-*ci, déshérité , expulsé du sein de la famille » tombe entre les mains d'une bande de brigands qui , la nuit , rodent autour de la maison de son père pour chercher à y péneU9i^» Il ne lui reste d'autre choix que celui
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dé se faire brigand aussi ; qu'il le yeuille , qu'il ne le veuille pas, il faut qu'il suive le chcl de la bande. Mieux élevé qu'eux et plus dé- Ucat de nature, il aura bien des mauvais traitements à endurer avant d'arriver au même degré d'insensibilité que tous ses compagnons, meurtriers dès leur enfance , et desquels il n'est regardé qu'avec dédain et mépris. Cet exemple ' doit nous apprendre qu*avant qu'un homme réprouvé de Dieu soit arrivé au fond de l'abîme pour être transformé en esprit mauvais, il a bien des degrés à descendre, et que ce n'est qu'avec une douloureuse répugnance qu'il cède au prince des ténèbres. Telles sont les dispositions qui font le caractère essentiel sous lequel il faut se représenter les tourments infinis du damné. Si , du reste, on représente souvent la mort éternelle comme un feu inextinguible, c'est qu'il y a dans cette idée^ malgré peut-être l'imperfection de no& images figuratives , quand nous les appliquons aux choses de l'autre monde , il y a, dis-je , un fond de vérité , constatée par l'expérience
ittême des choses de la nature ; en effet , le feu est, à proprement parler, rélément de la destruction ^ il consume toutes les fois qu'il agit isolément et à l'état élémentaire. Dans la douce influence du soleil^ dans le sang des
êtres animés ï son action est tempérée et modifiée pour produire la chaleur bienfaisante de la vie; mais toutes les fois qu'il est abandonné à lui-même^ $a force est consumante v et voilà pourquoi il résiste si facilement aux autres éléments. Toute vie se tourne vers la lumière, c'est par l'air qu'elle respire, l'eau lui fournit une partie de sa substance nutritive ; si Taîr et l'eau donnent la mort, ce n'est que par accident ; mais pour le feu , il est destructeur par essence. Un être animé bien organisé , vivant au milieu des flammes , serait un spectacle qui nous glacerait d'effroi , parce qu'il serait en dehors des lois connues de la nature. C'est en partant de cette propriété essentiellement délétère du feu, que plusieurs philosophes anciens ont enseigné que la fin du monde
s'opérerait par un embrasement universel.
L'existence du mal dans la nature est donc étroitement liée à la liberté. Quoique nous puissions regarder comme un fait la création d'êtres libres ^ tels que les esprits et Tfaonime, cependant ayons soin d'éloigner de Tactê divin toute idée dé contrainte et jusqu'à l'ombre de la nécessité > comité si Dieu n'eût créé des substances libres que parce qu'il n'a pu en créer d'autres* Il y aurait en cela une erreur très-grave : car qui pourrait , qui oserait poser des bornes à sa toute-puissance ? Et c'est là pourtant ce qui arrive toutes les fois que Ton conçoit cette question d'une manière trop systématique ou purement l(^tque. Dieu n'a-t-il pas pu , dans son infinie vertu, créer des sub^ances , des puissances animées et viTantes , mais dépourvues de liberté et privées de la faculté de se déterminer elles-mêmes , et ayant besoin par cette raison de la direction d'un esprit modérateur , créé lui-même. C'est sous cette notion qu'il est parlé de certains esprits de la nature , c'est^-dire de certaines substances ^irituelles
réduites à Tétat élémentaire, substances que l'on nous représente comme ayant été d*abord distraites de leur fin première et prises en possession par la puissance du mal ; mais af&ancfaies ensuite , elles sont rentrées en rap« port avec Dieii j et se sont soumises à lui de nour veau. Remarquons , en passant , qu'ici comme partout 2011610*$ l'éternelle vérité nous pré-^ sente la nature sous l'aspect d*un champ de bataille où des puissances invisibles se livrent la guerre ; c'e$t le terrain encore litigieux que se disputent avec achairnement les bons et les mauvais esprits. Dieu , pour dérober les créatures au danger de la Uberté et à la contingence d'une chute ^ ne pourrait-^il pas les élever soudain au faîte d'une sainteté parfaite et les renfermer dans k sein de son amour ? Jusqu'ici , toutes les fois que , pour mettre en évidence le côté caractéristique de la conscience humaine , je la mettais en regard avec les facultés de l'entendement et de la volonté des esprits créés , j'ai toujours pris les purs espiitSi les génies ou les anges pour terme de com-
paraison ; et pourtant serait-il opposé aux perfections divines d'admettre qu'outre ces nobles intelligences qui occupent les premiers rangs dans la hiérarchie des créatures , il existe encore d'autres substances spirituelles douées d'organes physiques et d'une âme immortelle capable de la notion de Dieu , et se présentant sinon sous des formes extérieures analogues à celles de l'homme^ du moins ayec le corps d'un bel animal ? Pour nier cette possibilité V il faudrait pouvoir prescrire des bornes à la puissance du Créateur. Supposons maintenant que ces mêmes substances ^ si elles existent, aient été créées dans un état de sainteté parfaite et à l'abri de tout danger de défection ; dès lors nous concevons aisément que, malgré l'infériorité intrinsèque de leur nature , elles se trouvent , à raison de l'excellence dé leur condition y dans une élévation relative qui les tient bien au-dessus de l'homme , si imparfait dans sa nature dégradée; et [ils touchent plutôt au monde des esprits/ qu'au monde des hommes.
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Ce ne sont point ici f comme !^on pourrait le croire , des conjectures faites au hasard ; ce sont, an contraire , des questions fondées que j'effleure seulement , et dont la solution pour-* rait servir à expliquer certaines données , certains points de la révélation. . Supposons enfin , et notre hypothèse semble être appuyée de plusieurs paroles de l'Écriture sainte , que Dieu ait , avant toutes choses , créé une substance plus parfaite que toutes les autres et spécialement destinée à être l'image de son être , image où il puisse ; comme dans un miroir , contempler ses infinies perfections ; alors nous aurons trouvé la raison de l'an* cienne expression de l'âme de Dieu , qui , envisagée sous ce point de vue, présente un sens moins choquant. Dans tous les cas , cette créature , planant sur tout le monde des
esprits créés , ne pourrait avoir que la nature de l'âme, et devrait être considérée comme
un être plus passif qu'actif. La nature spirituelle V si cll^ 1^ partageait , la mettrait en contact trop immédiat avec Dieu lui-même.
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D'an autre cAtë , il s'entend de soi-même que , dans cette hypothèse , il ne faut jamais p^dre de Vue l'immense distance qui sépare le Créateur de la créature, à quelque degré que se trouve élevée ci^lle^ci , ni qu'on ne peut en aucune façon appliquer la dénomi'* nation d'âme de Dieu soit à la deuxième soit à )a troisième personne de la Trinité divine. Une pareille méprise entraînerait une subversion grave dans la notion de la divinité. Mon but a été , par toutes ces suppositions , de donner une idée de Tabîme inépuis^ble de vérités conttenues d^ps TËcriture sainte.
Il faut surtout/ en philosophie, quand il s'agit des Qpuvres de Dieu, tenir fortement a pn point , c'^st qu'on ne peut jamais sç faire une idée assez vaste de la grandeur et de la liberté , de la richesse et de la variété de la création. Jci encore la vérité trouve presque toujours la mort dans des conceptions étroites et systématiquement a>mpassées. Cet inconvénient: se renouvelle (putes )es fois que , (spiprpe npp^ l'ayons déjà dit, pour juger les
LSçoN VI. 83T
choses divines , nous leur appliquons Pinflexibl* Iké de notre logique , en admettant encore |que la raison humaipe , avec êt% procédas révères , rencontre qqelquefois )uste. Cependant com^ bien de choses restent inaperçues de l'un et de l'autre côté de la ligne rigoureuse qu'elle suit y et dont il ne lui est presque pas possible de dévier !
Pour terminer la série de i|os hypothèses
$ur la création , l'on ine permettra de rap-^ porter une opinion peu connue et que , si je ne la trouvais garantie par les hommes les plus propres à faire autorité dans cçtte partie scabreuse de la sci^nCQ j j'oserai» à peine citer, persuadé que je* siiisf qu'en Cf^ qui touche au3|
régions si peu connues d« monde des es-r prits, il Uni s'eniçnir wx ydrité» çapitdes rt
ne pas trop arr^tçr notre ^ittenfion aux simples opinions. !Ël)e se trouve à^ns saint Jé-r rôme , ce père de TÉgUse que Ton peut regarder à peu près comme le premier ^ons le rapport de l'exactitude théplugique. Nous la lisons aussi dans saint François de Sales,
Thomme de l'amour divin et. dont, par cela même, la profondeur du regard philosophi* que surpasse de beaucoup la portée de la dialectique d*une foule de scolastiques qui Tont précédé et d*une multitude de théologiens qui Tont suivi. Enfin Leibnitz, philosophe si distingué entre tous les savants , par la finesse de son tact intellectuel , l'admet aussi ; nous la retrouvons jusque dans les liaisons les plus cachées d'un système grandiose qui lui est dû, bien que les pensées lui en soient en partie étrangères. Voici l'objet de ce sentiment que l'on ne peut guère proposer que sous une forme problématique , parce qu'il ne se rapporte qu'indirectement à l'ordre positif de la foi : c'est que, pendant la révolte des esprits rebelles , pendant que les anges bons et restés fidèles se rattachaient plus fortement au Créateur, il y eut un nombre considérable d'esprits qui, irrésolus et balançant entre le parti de la fidélité et celui de la rébellion , gardèrent pour^me servir d'une expression humaine, la neutralité dans le combat, et qui pour cette
raison perdirent leur rang dans la hiërarchie des troupes célestes , sans être néanmoins compris dans l'anathème de la réprobation absolue des mauvais anges. Saurais pu donner à cette opinion une quatrième garantie et citer Tautorité du Dante ; c'est un poëte , il est vrai , mais un poëte théologien , et théologien savant , qui ne se fût jamais permis d'imaginer ou d'inventer quelque chose de ce genre , et même ne Teût jamais admise, s'il ne Teùt trouvée revêtue de tous les caractères d'une autorité non suspecte. Au reste, en sa qualité de franc gibelin, il ne pouvait être ràmi de la neutralité, ni en ce monde , ni en Tautre. Aussi prononce-t-il , contre ces êtres que le ciel repousse et que Tenfer ne veut recevoir, Tarrêt le plus sévère de réprobation. Quelles seraient les conséquences à tirer de la question de ces esprits irrésolus , si on l'examine avec tout le calme d'un coup d'œil philosophique? Dans quels rapports leur incertitude les a-t-il placés à l'égard de l'économie primitive de la création et vis-à-vis de
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la justice divine , si pleine de bonté ? La pre^ mière pensée qui se présente , c est qu'ils ont dû être soumis à une seconde épreuve , aem« blables k une troupe de guerriers qui, ayant montré peu de courage dans une circonstance malencontreuse , sont reconduits au combat i par Tordre du général , dans une position nouvelle. Elle servirait aussi à expliquer Tidée de la préexistence des âmes , supposé qu'il y ait quelque liaison entre un souvenir traditionnel de ce genre et les doctrines si arbitraires , et pourtant si universellement répandues, des Jn^ diens sur T origine de l'âme, doctrines que nous retrouvons dans l'école de Platon, et même dans quelques platoniciens cbrétieps des premiers siècles de TÉglise, Je les nomme arbitraires, ces doctrines : c'est qu'eil eiTet ce ne sont que des hypothèses dépourvues de fondement et nullement conformes à 1^ na^ ture des choses , en sorte que la préexistence des âm^s , n'eût-elle lieu que pour un seul cas particulier, ne pourrait jamais être conçue que comme un fait dérogatoire aux Ipis de
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la nature. L'idëe de la prëêxlstenee des e8«> prits n'est pas plu$ heureuse ; car, par leur réunion ultérieure arec les âmes , ils changéraient de condition et formeraient avec celles<-ci des êtres d'un nouvel ordre* Au surplus , dans cette étrange hypothèse, telle qu'elle est développée dans les doctrines indiennes jet dans la philosophie platonique, le caractère et la fin véritable de la vie humaine sont complètement méconnus ; car on y regarde notre monde comme un lieu, comme temps de châtiment, au lieu de le considérer tel qu'il est réellement , même aux yeux de la philosophie , comme un champ de bar taille , comme un temps d'exercices et de préparation pour réternité.
La tâche df la philosophie ne consiste point exclusivement dans une exposition siniple et daire de la vérité. Elle doit eneore^ lorsqu'elle If» peut sftuft dfi trop grandes difficultés, rendre compte, en passant, des erreurs les plus remarquables qui o|it régné , surtout çbe« les peuple» ançifins, Parmi les erreurs les plus
graves que l'histoire nous signale , j'ayoue que celle des Indiens et des platoniciens occupe , à mes yeux , une place particulière. Mais pour rendre compte d'une erreur, il ne suffît pas de la rejeter en peu de mots comme absurde ; il faut au contraire la comprendre , la pénétrer jusqu'à un certain point , en découvrir, le sens le moins altéré v c'est-à-dire celui qui s'éloigne le moins de la vérité , puis enfin , marquer profondément le point où commence le faux et où le vrai se cor* rompt.
Laissons maintenant rentrer dans leur repos toutes ces hautes conjectures sur le monde des esprits. Je ne les ai produites au jour que pour mieux faire reissortir la prodi* gieuse variété de la création, et pour jeter plus de lumière sur le thème si riche de l'immortalité de l'âme ; car elles offrent à cet égard des aperçus qu'il n'est pas sans intérêt d'exa-* miner.
Pendant les temps qui viennent de s'écouler» au lieu de la métempsy cose indienne , telle
que nous la connaissons maintenant diaprés des données certaines v et qui est une idée bien trop sérieuse et trop sombre pour mériter créance et approbation de la part des esprits de notre époque ; au lieuv disje, de ces pensées graves, on a fait passer rimmortalité de Fâme dans le monde romantique ; on a cherché, avec les couleurs les plus vives , à nous dépeindre la vie immortelle comme une espèce de promenade sidérale d'une étoile à une autre.
Bien loin de trancher si légèrement une question de cette importance , ne seraitil pas plus raisonnable et plus rationnel en même temps que l'homme y au lieu d'aller aussitôt se volatiliser dans le ciel étoile, arrêtât d'abord ses regards sur la terre, lieu de son habitation , et qu il prît la nature sensible pour l'objet de ses recherches , de son examen et de ' ses conjectures ? Peut - être trouverait-il tout près de lui ce qu'il va cher-
cher si loin. Peut être notre planète renfertne-t-elle déjà, dans son intérieur,^ plusieurs des
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sombres souterrains et des {urisons cachées de la mort éternelle f en même temps qu'eUe recèle la semence lunûaeuse de la résorrectîoii future.
Je me réserve de toucher de nouteau cette question en un autre lieu. Je n'ajouterai plus qu'une chose pour terminer cette leçon • Plusieurs fois nous avons envisagé la nature f dans son expansion vivante , comme luie échelle immense devant un jour toucher jusqu'aux confins de la vie éternelle. Elle pr^ente encore , sous le point de vue scientifique ^ uAe succession de progrès qui donne Tidée d'une nouvelle échelle , et dontje vais, dans l'intérêt de l'esprit humain, signaler les degrés. Le premier de ces degrés , c'est la connaissance de la partie de la nat«re avec laquelle nous sommes en relations immédiates, je veux dire la terre, demeure de l'homme , mais demeure dont plusieurs parties lui sont inconnues. Le deuxième degré consiste à se représenter la nature en général , telle qu'elle est sous les conditions actuelles de son existence I c'est-à-dire conmie un champ de
bataille , comme un terrain litigieux ^ et toujours disputé entre les puissances et les esprits bons et les mauvais. Il serait d'autant plus important de bien se pénétrer de cette pensée, que la lutte entre le génie du bien et le génie du mal semble se ranimer avec plus d'acharnement. Le troisième degré de cette échelle est la compréhension sublime par laquelle Tentendement ne voit dans la création extérieure que le voile du monde invisible , voile magnifique^ orné d'images et d'hiéroglyphes» Et puisque ta nature n'est qu'un être symbolique^ il est permis, lorsqu'on parle de sa vie , de ses propriétés intrinsèques , en un mot ûe tous «es caractères cachés , c'est-à-dire lorsqu'on la conçoit philosophiquement plutôt que physiquement, il est permis, dis-je, de revêtir les idées qu'on en détache d'expressions symboliques , et de se servir du langage si riche et ^ vivant des comparaisons.
De Tordre diyîn dans Pempire de la vérité et de la lutte de notre
époque avec l'erreur.
Messieurs ,
Dieu est un esprit deyérité. Aussi v dans le royaume de la vérité , Tordre divin qui y règne , et la loi de Téternelle sagesse qui le gouverne , brillent-ils d'un éclat particulier v plus pur que l'espèce de clair-obscur dont le jour , dans plusieurs des régions de la nature , est trop faible pour dissiper les ténèbres qu nous en dérobent la connaissance. Néanmoins , malgré cette abondance de lumière, Thomme ne s'avance que graduellement dans ce royaume; Formé du limon de la terre dont il est le fils premier né , place dans le sein même de la nature dont il est le roi terrestre , Thomme
st , par cette rai.<ion , même dans Tétude e la vérité, soumis à toutes les conditions u développement de la vie physique. Sa capaité intellectuelle , faible d'abord , ne s'agrandit t ne se fortifie que par une succession de iegrés dont il ne saurait omettre ni négliger ucun , sans s'exposer aux plus déplorables onséquences. Dans l'éducation de l'individu, léjà nous voyons le progrès intellectuel marcher de pair avec le développement corporel. L)ès que l'enfant commence à manifester queljue disposition pour l'étude, on cherche d'a- Jiord, par des procédés simples , faciles et dvants , à régulariser et à provoquer les faibles efforts de son intelligence naissante; on s'at-* :ache à en exercer les facultés et à les fortifier, en leur distribuant avec discernement la quantité de nourriture spirituelle qu'elles comportent. Sous le point de vue moral , les soins pédagogiques se bornent, dans ces premiers moments , à faire contracter à Télève de bonnes habitudes, et à le tenir éloigné de toute espè^ce de contagion du mal. Pour les maximes de la morale, 1. 22
il ne saurait encore en être question à cet âge. Mais il n*en est plus de même pour Tadolescent. Si> à cette époque si décisive pour la destinée de l'homme, on ne s'efforce ^ par les leçons de la sagesse, par des maximes de conduite , à former le cœur , à déyelopper les sentiments nobles et à fortifier le caractère moral^ en même temps que Tintelligence s'exerce et s'enrichit par la culture des sciences , on commet une omission qui ne pourra être réparée qu'avec la plus grande difficulté. Cette période de réducation est^-elle terminée, alors, mais alors seulement , l'esprit du jeune homme a atteint l'âge de Témancipatiôn. Libre dans ses mouvements , il marche seul dans l'empire de la science et se répand sans guide dans la vie extérieure , pour y subir les rudes épreuves de la pierre de touche de l'expérience.
Ce que nous venons de dire de l'éducation du jeune âge s'applique également à 1 éducation du genre humain. La raison sociale ne se forme que par une marche progressive analogue. Telles sont les véritables périodes de
peifectionnement que , vu les conditions ac- . tuelles de sa nature ^ la conscience humaine a à parcourir dans Tindividu en particulier, comme dans l'espèce en général. On commence par éveiller et ouvrir le sens intellectuel ; puis on dirige les puissances de l'âme vers le bien et on rélève vers les choses divines. Mais
ici l'intelligence ne doit pc^nt se borner à une
stérile contemplation ou au coup d'œil de
rétonnemeht; le sentiment et Famour doivent
en seconder Taction , de sorte que Tâme soit
remplie et profondément pénétrée des vérités
morales, afin que , solidement établie dans la
pratique de la vertu , elle soit entièrement
gagjnée par ses charmes et reste invariablement
fixée dans la voie du bien. Ce n'est qu'alors
que l'esprit pourra par lui-même pénétrer
dans l'empire de la vérité divine , la concevoir
librement, et régler , d'après la connaissance
qu'il en aura , son action affi:anchie de tutelle
dans la sphère qui lui aura été assignée dans
l'immensité de la création.
Cet ordre de développement est rigoureux,'
on ne peut en intervertir les transitions ni en omettre aucune. Si Ton néglige d'ouvrir le sens intéiieur, c'est en vain qu'on s'efforce de gagner le cœur et de l'affermir dans le bien. Toute tentative ultérieure pour rouvrir les yeux de rame au soleil de la vérité éternelle sera nulle. De là vient que, dans le mondes tant d'efforts moraux, grands et petits , restent inefficaces et sans résultats , précisément par le défaut de cette preiîiière lumière , seule capable d'éveiller l'âme , de provoquer son attention et de dilater sa capacité morale. Si^au contraire , l'esprit est en pleine communication avec la lumière de la vérité, pendant que l'âme reste plongée dans les ténèbres et attachée à ses mauvaises habitudes, incapable de noblesse et d'élévation ; alors les effets ne seront plus les mêmes que dans le premier cas v où tout l'être intérieur de l'homme reste -dans l'inaction et l'apathie. Ici , tant que le côté moral restera inculte et négligé , la science n'agira que comme un élément destructeur, et, plantée sur un terrain aussi mauvais; Bien
vite elle se transformera en un système faux et erroné , dont les résultats seront d'.autant plus désolants qu'ils supposeront une plus grande profondeur de jugement et une puissance de conception plus forte. Si l'on voulait des preuves de l'influence qu'exerce un développement scientifique prématuré sur la corruption générale des mœurs et sur 1b renversement des principes qui font la base des sociétés , ce n'est pas seulement dans notre époque qu'on les trouverait; l'histoire des Grecs et des Romains nous en fournit déjà d'assez frappants. Mais ce serait dévier de la voie que je me suis proposé de suivre , que d'entrer dans des détails à ce sujet. L'ordre divin dans le royaume de la vérité étant l'objet de notre leçon d'aujourd'hui, mon but principal est de montrer comment Téternelle sagesse suit, dans l'éducation du genre humain, la marche lente et graduée dii développement de la conscience de l'individu, se pliant à la faiblesse humaine, s'accommodant à tous nos besoins , conformément au principe du pro-
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fond abaissement qui caractérise si manifés* tement Taction de Dieu sur ce monde et sur l'homme spécialement.
Ainsi f dans les premières notions révélées à rhomme , notions émanant des sources mêmes de la vérité^ il y eut comme une lu*» mière préliminaire destinée à éveiller le sens intérieur ^ à diriger de nouveau vers l'idée du vrai Dieu les regards de l'homme , auxquels les ténèbres du ' paganisme avaient intercepté la simple vérité, et à préparer ainsi Tintelligence à de plus abondantes communications divines. La deuxième période de la révélation fut marquée par une illumination complète de l'âme. H y eut alors une résurrection du principe moral 5 délivré de l'empire des ténèbres, il fut ramené au grand jour du soleil de justice. La troisième période doit avoir pour objet une pleine illumination de l'esprit. Bien que cette dernière révélation soit contenue dans la deuxième comme dans sa source, de même que celle-ci , à son tour , émane de la première ou elle est renfermée en principe ,
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elle n'obtiendra néanmoins son entier épanonissement que dans les derniers temps. L'écriture sainte elle-même nous l'annonce comme deyant être le complément de toute révélation.
Avant de m'étendre plus au long sur l'ordre providentiel suivi dans la révélation, ainsi que dans l'éducation du genre humain qui en est le terme , j'ai deux remarques générales à prémettre. Premièrement , si les sens , T&me et l'esprit forment les trois degrés de la ligne d'ascension suivie par la conscience dans le développement successif de ses puissances, il faut reconnaître que ce sens général de la vérité , cause et principe de tout progrès , se compose de tous les sens particuliers dont la distinction a été faite plus haut. Il réclame donc l'intervention de la saine raison , de l'imagination et de l'entendement, que nous avons déjà signalé comme Forgane de la per^ption de la révélation de l'esprit et de l'esprit de la révélation , quelle qu elle soit. Bien que complexe par la variété des éléments dont il résulte,
ce sens général ne suppose pas toujours ds^ son action la simultanéité des concours de la raison, de l'imagination et de l'entendement. Ces trois puissances prédominent tour à tour, selon les circonstances , dans l'exercice de : la perception mentale. La docilité de la volonté, faculté que nous avons dit être v à proprement parler v 1^ sens de Dieu dans Thomme , entre également comme partie essentielle dans la formation du sens géiiéral ; et cela doit être; attendu que les dispositions contraires telles que le sens propre et l'opiniâtreté , sont , comme nous Tapprend l'expérience , déjà dans l'éducation de l'enfance ^ un obstacle au bien et à la connaissance de la vérité. Et dans les sublimes systèmes métaphysiques de nos plu» grands philosophes; ce même vice de la volonté, je veux dire l'esprit de contradiction et de négation qui y règne si généralement 7 n'y appamt-îl pas aussi comme le plus grand obstacle à la vérité et comme une source abondante d'erreur ?
La deuxième remarque qu'il me reste k
faire; c'est que. la marche graduée du déve-^ loppement de conscience, tant sous le rapport de rëducation morale que sous celui de Fins^ truction scientifique, n'est applicable à l'homme que dans son état actuel , état de ténèbres origindlés ^ où le sens a besoin d'être éveillé et excité à la vie , où Tâme , déchue de son innocence et de sa liberté , ne peut par elle-même sortir des ombres de la mort où elle est assise. Tout nous porte à croire , au contraire, que les révélations primordiales auxquelles le premier homme a participé comme
à son héritage céleste sur la terre , étaient des illuminations complètes de l'esprit ; car alors son sens ouvert et éclairé , son âme pure et libre , se portaient d'eux-mêmes vers Dieu ; de plus il était dans une union intime avec la nature dont il résumait en lui toute la
magnificence. Ce serait se tromper, si l'on s'imaginait que Tétat dlnnocence du premier homme fût un état d'ignorance semblable à celui de Penfant ou de l'homme sauvage. Dieu lui livra sans réserve l'arbre de la vie;
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comme aussi il soumit à son empire toute la nature dont il lui amena les premiers êtres vivants;, aftn qu'il les nommât et les distinguât U n'y eut que la mort et l'existence des esprits malins qui lui forent voilées ^ et ce ne &ï% pas sans raison ; car l'une et l'autre devaient être pour lui les moyens de l'épreuve, à laquelle le Créateur le destinait. Au reste , cette connais* sance sublime delà nature, d*une part, conr naissance portée au plus haut point de lumière, et que toutes les traditions sacrées des anciens peuples prêtent au premier homme, comme aussi , l'ignorance de }a mort , d'autre part , laquelle lui est encore expressément attribuée , sont deux points qui se correspondent et se supposent réciproquement sans difficulté. Cependant l'homme pour peu qu'il eût conservé vivant, dans son cœur , le sentiment de la divinité, eût bien vite reconnu et vaincu son ennemi, et parla, il fût devenu le sauveur de la nature, bien loin de se jeter, par sa défection, dans la triste nécessité d'être racheté lui-même^ La révélation fut donc dans $ôà
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principe, eomme elle le sera encore à la fin des temps , une pleine illumination de Tesprit ; mais , hélas ! son éclat fut bientôt obscurci. C'est ainsi que la chose nous est pr^entée dans les irieilles traditions de tous les anciens peuples ; c'est là le fil lumineux qui, en nous dirigeant dans le labyrinthe des mythes , des figures et du langage du premier paganisme , nous ramène à la source pure de la révélation divine. Il n'entre point dans mon sujet de montrer comment , par une disposition de la providence divine, ce fil précieux de la vérité primitive s'est prolongé durant les vingt-quatre siècles du premier âge du monde , ou comment il a été renoué lorsqu'il se rompait. Ce travail intéressant se rattache à l'histoire de l'esprit humain. Mais depuis que les ténèbres se furent propagées dans les régions de Tintelligence , depuis qu'enfouie sous un chaos de symboles , de figures mythologiques , tantôt vraies et tantôt fausses , quelquefois l'un et l'autre , l'âme eut perdu son aptitude native pour la lumière supérieure , dès lors commença
la nécessité de la loi du développement pro* gressif. Dans cet état de choses , avant de rétablir la possibilité de l'illumination de Tesprit y il faut réveiller , ressusciter le sens mtellechiel, il faut purifier, renouveler et transformer Tâme ; mais cette résurrection du sens intellectuel, cette transformation de Pâme, ne s'opère que successivement. Or c'est précisément la démonstration de cette loi de progrès qui préside au développement de la conscience dans l'individu comme dans le genre humain,* et selon laquelle la révélation lui est commu-niquée par degrés successifs , qui fera l'objet de nos réflexions aujourd'hui.
Le premier degré de cette loi de restauration morale et intellectuelle coïncide avec la formation du peuple juif. Lorsque les idées mythologiques furent parvenues à un point de confusion qui rendait le mal irréparable ; alors Dieu se choisit un peuple particulier dont il fit son instrument dans l'exécution de ses desseins. Il lui ouvrit les yeux sur rabîmé de l'erreur où s'était jeté le genre humain , et
dirigea exclusivement ses regards vers l'avenir. Plusieurs prophètes furent envoyés à ce peuple mystérieux , et l'on peut dire que ce sont eux qui le dirigèrent dans son enfance. On ne saurait se former d'idée plus exacte de son caractèï^e, qu'en se mettant sous les yeux sa mission. C'est le peuple prophète , destiné à préfigurer l'avenir , et dont il faut chercher la raison d'existence dans les temps postérieurs. *Trpis traits saillants distinguent le premier degré de la révélation. D'ahord elle donne le mot de l'énigme de cet étrange chaos de symboles et de mythes païens qui avaient banni la vérité du monde , comme aussi elle nous met en main la clef de l'histoire des premiers temps. Deuxièmement, ses maximes de morales séparent, par iine ligne profonde, le peuple Juif des peuples païens. Troisièmement , enfin, elle nous laisse voir un grand rayon d'espérance dont l'objet est encore voilé dans un avenir éloigné. Sous ce triple rapport , la nation choisie fut. peu fidèle à la parole de Dieu. Elle n'en apprécia que faiblement les lumières
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génésiaqués et historiques* De frivoles prétextes, de légers appâts , lui firent souvent transgresser sa loi morale, qui bientôt ne fut plus pour elle qu'une lettre muette. L'objet de son espérance fut également interprété dans un sens purement national ; ^lle ne vit dans les promesses de Dieu d'autre terme que la naissance future d'un sauveur terrestre qui la délivrerait , du )0ug des Romains. De graves historiens ont déjà dépeint avec des traits énergiques l'abus que le peuple juif fit de cette première rêvé* lation , comme aussi la prodigieuse ingratitude avec laquelle elle fut généralement reçue. Je ne sais s'il serait permis de porter un jugement plus favorable sur l'usage que l'on fait de la seconde. Une époque tout entière fut laissée au développement du peuple prophète et du genre humain en général. Elle dura quatorze cents ans , à partir des vingt-quatre' siècles qui jusque-là comprenaient la durée du monde. Après ces quatorze siècles d'attente et de préparation, l'hivçr sombre et nébuleux des anciens ten^>$ fit enfin place aux jours plus
sereins du printemps de la vie intellectuelle y et l'esprit hums^ arriva au solstice d'étë de son développement. Ce fut alors que se fit dans le monde ta seconde expansion du verbe révélé , et que commença pour le genre bumain une nouvelle période d'éducation.
' Tout, dès l'abord de cette seconde révélation, annonça qu'elle ne devait point être le cornl^lément de l'illumination de l'esprit, ni la consommation de la science ( ce deirnier degré du progrès n'étant promis que pour l'avenir ) ; elle se montra au contraire , dès son principe , avec l'attitude d'une opposition tranchée avec r esprit et la science des Grées, science qui tombait dans un matérialisnte de plus en plus profond. Sa mission immédiate fût de retirer l'âme de l'empire des ténèbres où elle était ensevelie, pour la replacer au grand )Our de la vérité éternelle. Réformer l'homme dans ses habitudes , dans ses mœurs , le régénérer dans sa vie , dans tout son être moral en un mot , tels furent les desseins de Dieu. Glorieuse
et touchante fut la lutte que ces préceptes
émanés du ciel eurent à soutenir contre les contradictions du monde , troublé dans ses passions !
Mais bientôt les hommes redeyinrent la proie de l'antique principe de division. Nous allons ici nous livrer à l'examen , tâche douloureuse sans doute , des déplorables effets de l'esprit de dissension pendant les époques qui suivirent la seconde révélation; car ce n'est qu'en observant l'homme à chaque période du monde , ce n'est qu'en étudiant ses dispositions hostiles pour chaque nouvelle rclévation, qu'il est possible , au milieu de la confusion que répand partout l'esprit de désordre, de démêler et de suivre jusqu'au bout le fil lumineux de l'ordre providentiel qui modère tout ici bas. Dans les trois premiers ou même dans les
cinq premiers siècles , nous voyons d'une part
la foi nouvelle , si simple en elle-même , dé-
générer en un chaos de fictions philosophiques ,
et revêtir les vieilles formes des croyances
asiatiques ; d'autre part , un commencement
' d'incrédulité secrète se glisse dans l'esprit à la
faveur des mots , et il fallut pour s'en défendre se retrancher derrière les mots aussi. De là ces subtiles disputes qui ne portent que sur les termes, et qui, pour la première fois, acquirent tant d'importance dans Thistoire du monde. Les principes fondamentaux de la foi restèrent debout ,~ il est vrai , malgré les attaques sans nombre que celle-ci eut à soutenir ; mais la charité perdit beaucoup de sa première
ardeur. Aussi la vie sortie des nouvelles doc-
trines s'affaiblit au point qu'elle ne fut plus suffisante, comme on aurait dû Fespérer d'abord, pour régénérer le vieux monde corrompu des Romains. Le concours d'un élément étranger et moins dégénéré lui fut nécessaire pour opérer cette pénible transformation ; cet élément , elle le trouva dans la nature fraîche et vigoureuse des peuples du nord , qui vinrent s'incorporer à l'empire. Trois siècles encore, et de nouvelles scissions firent voir combien l'ancien esprit de discorde était loin d'être vaincu. On voulait ,
disait-on, que la foi fût une dans son es- I. 23
se^ce ; xa^i^ avec cela on voulait une sépa* ratiop ; ce qui revena^it à dir? % qw Iç Dieu et le Sai^veur 4e VQrient (liffè;*e du ïiiçu et du $au-
veur de TOççid^nV h^ Diw W ». et 1^ foi une » paç essencie , furent clçtpc. dçi^eçbef divisés en deux partie;» , çt çç s^çlvlme bizwr^ « sans objet proprement dit , c'est perpétué jusqu'à nos jours. Pans la Ipngue périQde qui suivit, la vie nouvelle, toujours fçcoudée par les sources intarissables de ra,iuour révélé, dé^ ploya dans uu riche épanouissement, l'inimense variété de ses £leui:s et (Je ses fruits; de , sorte que toutes )es institutions sociales et politiques,, les moeurs çt les airts furent radicalement réformés, et complètement dç* pouillés des formes qu'ils devaient à l'antiquité civilisée. Ce qui nous rend cette époque particulièrement chère et pleine d'intérêt , c'est son caractère aimant et chev^leresljue. Mais malgré ce progrès, prodi-" gieux de l'élément restaurateur ,, eUe fut impuissante aussi à maintenir la pais; daQ3 son sein. L'esprit dcj discorde fit une nou"
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velle éruption, et le inonde fist déchiré de nouveau. Les deux puissances qui , selon les desseins de Dieu, doivent agir de concert vers le même but , les deux épées dont le seigneur a dit : Que c'est assez ; savoir Tépée spirituelle , dans le royaume de la vé* rite et de la foi , et l'épée terrestre, dans le royaume de la justice , et se levèrent l'une contre Tautre. On conçoit qu'une lutte de cette nature troubla la paix intérieure des esprits , plus encore qu'elie ne compronûl la sécurité extérieure des Etats. Un caractère plus désastreux encore de cette déplorable division , c'est qu die ne se bornait pas à une sdsâion entre les devx pouvoirs, mais que ceux - ci empiétèrent réciproqurnent sur leur autorité respective ^ et allèrent même jusqu'à échanger lair rôle« Le caractère guerrier, dans la chevalerie religieuse , présente sans doute une alliance Inzarre .dans l'union de ses deux fonctions si incooqpatibles en apparence ; néanmrâis la raison la con-
çoit.
La • houlette da pasteur des âmes , alliée au trône de la puissance de la terre, ôfire encore^ un problàme difiidle à résoudre ; néaUEQi^s il fut résolu ^ . et la double mis* sion qu'il impUque fut souvent remplie avec dignité et avec une sagesse rare. Mais que celui qui est appelé à porter la houlette pa-^ ciiique revête la cuirasse martiale , alors ii y a nécessairement, dans un phénomène si étrange, une pierre d'achoppement pour la foi, et une occasion de trouble pour- les esprits* Sept siècles se passèrent de la sorte. Ces sept siècles joints à ceux qui les précédèrent , à partir de la seconde révélation, forment le nombre quinze. Ceux-ci ajoutés aux quinze autres, qui s'écoulèrent dans l'intervalle des deux révélations , donne le nom* bre trente. Dieu , dans son inépuisable patience pour tout ce qui touche à la conduite du genre humain, vient encore de faire progresser l'éducation de celui - ci , de trois nouveaux siècles. Cette dernière époque vit une explosion plus complète et plus univer-
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selle encore de rélément de division ; car il ne se borna plus à désoler le domaine de la foi^ mais il envahit jusqu'à Tempire de la science \ et pénétra insensiblement toutes les institutions de la vie.
Appelé à rémandpation par la coïncidence de plusieurs découvertes importantes dans diverses parties des connaissances humaines , et ivre du sentiment de sa nouvelle liberté , Tesprit , à peine affranchi de sa tutelle , prit une attitude hostile à la vérité, et, au lieu de suivre la voie du perfectionnement qui lui avait été tracée, il chercha à semer et à fomenter des principes de discorde. Tout d'abord, une opposition assez sensible s^é" tablit entre la science moderne et Vantique foi. Elle se fortifia ensuite, s'étendit et devint plus générale. Alors l'esprit de schisme pénétra dans le sein de la foi elle - même , qu'il déchira en deux parties.
Plus tard le même élément destructeur s'insinua entre la religion et la vie sociale dont il rompit les rapports d'harmonie, et le
dix-huilième siècle yit chanceler celle-ci sur ses bases religieuses, puis s'écrouler en partie dans Tabîme de Timpiété, Enfin le dernier période de la dissolution universelle fut le divorce entre la science et la vie. Celleci dépouillée de son caractère spirituel, ne pouvait plus se mettre en rapport avec une science purement idéale, en partie fausse et chimérique, ne correspondant aucunement à ses besoins. Cette dernière scission eut des résultats terribles dans le monde des réalités.
Ce quadruple schisme qui commença par la science et la foi, s'établit ensuite dans le sein de la foi elle-même, puis entre la foi et la vie, puis entre la vie et la science moderne, lorsque celle-ci se fut placée sur le trône de la foi qu'elle avait expulsée; ce quadruple schisme, dis -je, dont la réaction s'est propagée dans toutes les sphères de l'existence humaine, se présente encore à nous , comme le problème non résolu de l'époque. Et quel autre que Dieu pourrait
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le rëiOUdne? En tâ&t qtlè tliljet de «ÈOtttèdta-' tion, ce problèiAe ne peut étre^ en ne qui touche la foi, discuté u^meiit qil*eikbre deuiL esprité animés d'une amitié et d'une confiance mutuelles , étant de plus déjà d'ai» cord sur les points principailx. On cite^ départ et d'autre I d'excellents otlvrages com^ posés dans Un esprit de tapfNrochement et de réconciliation ; mais ces ouvrages ^ la plupart philosophiques , ne peuvent avoir d'autre résultat que celui d'aplanir les difficultés qui s'opposent à l'entière extirpation de Tesprit de division si profondément enraciûé dans la natut*e humaine.
Quant a un succès (îotnplet et décisif, la polémiqua ne Tobtiendra jamais , quelque sà-^ vante , quelque profonde qu'elle soit en ellemême ) et quelque Conciliant que soit feàprit qui la dirige* On manque d'un tribunal commun pour les ' deux parties 5 l'iHie ne Veut point reconnaître pour juge la raison jouissant d'une liberté absolue; l'aUtre rejette la
compétence de l'autorité qui juge en dierfiière
instance des choses de la foi. ^
Telles sont les plaies profondes faites au sein même de Thumanité , par le tranchant de la discorde , tranchant si aigu v qu'on ne peut le toucher sans en être blessé. Dans la crainte d'en Toir se reproduire ^ jusqu'au milieu de nous , les désastreux effets , je m'abstiendrai même de toute discussion purement scientifique sur sa nature. Au reste cette tâche serait étrangère à mon sujet. Mon but unique est de chercher Tordre divin dans les différents degrés de la révélation accordée au genre humain , et de poursuivre , à l'aide du fil lumineux qu'elle nous confie, mes réflexions sur le progrès de la conscience de l'humanité , jusqu'au jour des lumières , époque décisive où l'éducation du monde étant consommée, toute dispute sera à jamais impossible. •
Pour atteindre ce but , je ne descendrai point dans l'arène des discussions publiques.
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quelqu*knportance historique qu'elles puissent avoir. Du reste , je me suis toujours senti plutôt entraîné vers ce petit nombre d'esprits paisibles et retires , qui, de part et d'autre, loin du conflit d'une bruyante polémique , attendent avec impatience , les yeux tournés Vers l'avenir , la dernière manifestation de l'esprit divin , fondée sur les promesses qui nous ont été faites. A la faveur de cette nouvelle effusion de lumière une paix universelle renaîtra dans l'empire de la foi. U existe à cet égard, une erreur dans laquelle quelques-uns tombent j et de laquelle d'autres approchent de très - près. Elle consiste à regarder cette troisième révélation comme une manifestation divine d'un ordre tout spécial ; tandis qu'évidemment elle ne peut être que le complément des deux premières. Une révélation de l'esprit , sans rapport de déri* vation avec celle de l'âme qui la précède et dont le résultat , connu de tout le monde , a été l'effusion de l'amour et de la vie dans la foi , une telle révélation serait par
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cela même , fâusde làt inadmidâible« Uti fiou^ veau ciel , une nouvelle terre , à lâ vérité , 8ont promis^ pour le troisième et dèrnièi' âgé du monde; il est encore fait mention d*ùn Evangile qui doit être annoncé à tous les peuples, dans toutes les langues et âè pro-^ pager Sur toute la terre ; mais cet Évangile ne saurait être nouveau en aucune manière. D'ailleurs un Évangile nouveau n'aurait point de but; car si Tancien suffît pour la Conduite morale de la vie, quand il est bien observé, de même il suffirait aussi pour l'illumination de l'esprit ^ s'il était bien compris. Il ne peut donc être question que de l'E-^ vangile éternel, et par ce mot^ j'entendâ la pleine lumière de la science réunie à là foi, réconciliée avec la vie et se consommant en Dieu. N'allons pas nous imaginer que dans ce grand jour de Tintelligénce ^ la fdi de la première révélation qui, comme Tétoile du matin, nous a conduit dans la nuit de
l'ignorance , et a conservé son éclat à l'aurore du Jour intellectuel , n'allons point nous
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imaginer / dis - je , qu elle doive disparaître lorsque le soleil s'élèvera dans Fespace. Elle brillera au contraire d*un nouvel éclat, ou plutôt c'est elle c(ui, par une expansion progressive ^ se sera transformée en ce majestueux soleil, dont les rayons éclaireront l'univers entier.
Aussi' longtemps que cette division régnera parmi nous ^ nous devons en supporter les malheurs avec d autant plus de patience, nous devons en toucher l'objet, lorsque nous l'a-
bandonnons avec d'autant plus de ménagement, que nous vivons dansTespérance d'en voir la fin. Ce n'est pas que je veuille recommander une prétendue neutralité qui , au fond , ne serait le plus souvent qu une indifférence déguisée pour les questions les plus importantes de répoque et de l'humanité, ou bien encore un dédain arrogant, qui serait beaucoup plus funeste que l'adoption franche et loyale d'un sentiment tranché dans un sens ou dans un autre.
Gardons-nous aussi de la présomption de
juger, dans ces solennels débats, d'après des vues particulières qui, la plupart du temps, ne sont qu'imaginaires. Evitons avec le même soin de les aborder par des points de détail , et de donner peut - être successivement tort aux deux parties. Dès Torigine de la dissidence, il y eut, de part et d'autre, il faut le reconnaître, de grands caractères historiques et de brillants talents, dans la science, comme aussi il y eut de nombreux torts commis réciproquement. Mais après tout, que peut -il y avoir de commun entre les torts des hommes et la justice de la cause, dès le moment que nous la regardons comme la cause de Dieu.
Ce qu'il y a de douloureux dans cette dispute , c'est que Dieu lui-même est l'objet de la discorde. Dans les traditions sacrées et surtout dans la révélation , Dieu , par le langage familier et expansif qu'il y parle , par la simplicité des formes qu'il y revêt, s'était en quelque sorte mis enfant entre les mains du genre humain. Or, c'est précisément cet enfant mer-
veillcux , c'est cette parole de Dieu qui maintenant est déchirée par les partis. Ne croiraiton pas voir les deux mères dont parle T Ancien Testament , paraître de nouveau devant le tribunal de Salomon , • et , dans l'ardeur de leur querelle, implorer les lumières de sa sagesse pour décide!^ à laquelle appartient le survivant de deux enfants dont l'un a été étouffé pendant le sommeil. Le signe auquel le juge reconnut la vraie mère , c'est qu^elle ne voulut jamais consentir à ce que Ton coupât l'enfant en deux parties , aimant mieux le laisser entier à son adversaire. Déterminé par un indice si
manifeste de la justice de sa cause ^ le roi ordonna qu'on lui remît l'enfant contesté.
Nous sommes toujours à attendre du tribunal suprême de l'histoire universelle , la seule sentence qui puisse mettre fin à de si longs débats. Tout nous porte à croire qu'elle ne tardera plus à être prononcée. Les progrès toujours croissants de la guerre spirituelle nous garantissent l'approche du jour où la révélation, victorieuse enfin du génie de contradiction et
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où l'esprit, recevant le baptême de feu ré^ serve à ces derniers temps , ramèneront au sein de rhumanité la paix universelle des âmes , si longtemps désirée. Alors tous les hommes, sous la sage conduite de la providence divine » e confondront dans un amour et dans un ordre communs. Une paix aussi parfaite , la dernière qui selon les promesses divines soit accordée aux hommes, doit, comme on le conçoit, être précédée d'une guerre telle par sa violence, qu'on puisse aussi la regarder comme la dernière dans son espèce. A vqir les progrès effrayants et inouïs de la lutte dont nous ^omîmes témoins , i>e sommes-nous pas en droit de dire que Tesprit de discorde est arrivé à son dernier terme? Je dois jeter, en passant, quelques réflexions sur la lutte de Tépoque , et l'examiner surtout dans ses rapports avec la science.
A l'époque si intéressante de la restauration de la science , l'esprit humain fut de plua d'ime manière évidemment appelé à l'émancipation. Aussi usa-t-il de sa nouvelle liberté i et cela devait être à certains égarda ; , mais ce
fut surtout pendant le dix -Huitième siècle qu'il fat épris du sentiment de son indépendan ce, et Tabus quU en fit fat excessif. Pour juger d'après la saine raison les torts de Fesprit humain , servons-nous d'une comparaison très-^^ simple , tirée de la vie sociale. Que dirions^nous d'un jeune homme qui , parvenu à l'âge de sa majorité , ou plutôt émancipé par la volonté de son père avant le temps légal , oublierait tout à coup l'amour que sa mère lui a porté et méconnaîtrait les grands desseins qui ont déterminé la résolution de son père ; que penserions-nous de lui , si , parce que l'expérience lui apprend que dans la vie il existait une foule de choses qui ne lui ont pas été enseignées dans les écoles qu'il a fréquentées, il rejetait et foulait aux pieds les connaissances utiles que ses maires lui ont apprises, dans une mesure appropriée à la portée de son âge ? Un tel j[e,une homme , s'il se rencontrait , exciterait notre indignation à un souverain degré, f^QUS reprouverions sans indulgence sa conduite dénaturée et nous craindrions avec raison ,
que tôt ou tard il ne tombe sous une surveillance beaucoup plus sévère que l'autoritc paternelle dont il rougit et dont il abhorre le joug. Pourquoi , dans le domaine de la science et de la vérité , jugerions-nous plus favorablement F esprit humain? Tous les regards, toutes . les espérances étaient portés vers la science , et avec raison, car la marche de Thumanité vers la conquête des derniers temps réclamait la conduite de la science. Si c'est tomber dans une erreur dangereuse que de se représenter le complément de la révélation divine comme une manifestation d'un nouvel ordre , et destinée à établir une nouvelle religion ; combien plus grave est la méprise de ceux qui rêvent
la possibilité d'une science indéfiniment progressive , sans Dieu , sans rapport aucun avec la vérité divine. On ne passe point impunément à côté de la toute-puissance , et tout effort , dans les hautes régions de la science , qui n'a point Dieu pour principe et pour fin , se transforme aussitôt en un attaque contre Dieu lui-même.
' Toute science , et surtout celle d'un ordre supérieur I qui dédaigne le point d'appui de l'éternelle vérité , n^est qu'une fausse lumière de l'esprit, quij inévitablement et bien vite, ramènera le règne des ténèbres dans le monde moral. Et n'est-ce pas ce qui est arrivé? sous lea dehors d'une civilisation apparente v n*avonsnous pas vu le poison caché , comme un hideux abcès de corruptioti sociale, percer la superficie de cette vaine moralité et répandre au loin son odeur fétide et pestilentielle , semblable aux dégoûtants événements dont nous parle le livre sacré de l'avenir. Veut-on , pour arrêter le torrent d'une pareille contagion , résister au mal par la force ? là même désolation se reproduit sous une forme nouvelle et inattendue, et soudain le monde avec toute sa civilisation est inondé d'une mer de sang ; c'est encore ce que nous lisons dans les pages prophétiques qui renferment l' énigme des derniers temps. La terrible catastrophe dont le monde entier vient d'être le théâtre , en tant qu'on peut la regarder
comme un avertissement historique de la Divi-
nité et comme la manifestation de sa volonté i opéra une réaction salutaire ; elle iinprimaf dan^
une foule d'individus les mieux disposés, une
impulsion vers le bien , impulsion qui se développa selon les lois générales du progrès intellectuel. Leurs. sens et leurs yeux a'ouvrirent de plus en plus à mesure qu'ils reconnurent mieux la profondeur de l'abîme où la sociéM venait
de se jeter. Après l'époque de la restaurs^tion , une modification universelle s'opéra dans les sentiments , dans les maximes de conduite et dans la tendance de Tesprit. Il ne manque plus, pour consommer le retour à la vérité, que le troisième degré de l'éducation , savoir , l'intuition scientifique de F esprit. Tout au plus cette sublime lumière commence-^t-elle à poindre.
La solution du problème de Tépoque dépend, à proprement parler , de la ruine de la fausse sciencç, je veux dire de cette sdence inqualifiable qui n'a pour objet, ni l'homme ni Dieu. Or la fausse science ne peut être vaincue et détruite que par la vraie science. La 3eule mé-
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thode de négation, qui en général est rarement la bonne , ne suffit pas pour atteindre ce but. Que d'épais tourbillons de poussière obscurcis-^ sent le del, que des nuées dWectes remplissent Tair 9 Ton conçoit que quelqu'un ferme sa fenêtre pour se garantir^ Lui en £aAre un reproche , ce serait lui contester un droit légitime. Mais survienne im orage efiEroyable ; cette fiadble précaution sera insuffisante pour mettre sa maison en sûreté, si elle n'est d'avance munie d'un bon paratonnerre. Qr que suppose ce paratonnerre ? Q suppose que Von connaît les
lois de r électricité , et que , d'apirès la connais «sance même de ces lois , un a construit l'ap* pareil protecteur qui détourne la foudre. C*est
pareillement daii» une connaissance approfondie des lois du mal que la vraie science pourra
trouver le moyen de paralyser efficacement
l'influeuce de la fausse. Yoilà pourquoi nous
voyons , dap? . l'Ancien Testament , la vérité
éternelle adre$3çr de »éyèrç§ reproches à ceux
(jpi, taçidis qu'ils WPt sissis sur la chaire de
}tfxiUfi r cachant la clef du sanctuaire de la
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science, pour s'enfermer l'entrée à eux-mêines , et Tinter dire à tous ceux qui voulaient y péojétrer. L'Écriture sainte nous fournit encore , dans le caractère de Moïse lui*-méine , un exemple de ^importance de F^tude de la science.
La mission de cet homme extraordinaire fut , comme on le sait , de délivrer le peuple de Dieu des ténèbres de TÉgypte , v pour le conduire sain et sauf à travers la mer Rouge, et par les nombreux détours d'un désert immense jusqu'à la terre promise. Ce fiit, il est vrai , pendant les quarante ans qu'il passa dans la solitude parmi les pasteurs qu'il se forma à cette haute destinée ; cependant ce n'est point sans raison qu'il est dit de lia qu'il fut; dans son enfance ;* recueilli sur lés eaux par les filles du roi d'Égypté ; ce n'est point non plus sans un dessein caché que rÉcriture ajoute qu'il était versé dans toute la sagesse et dans toutes Les sciences é^ptîennes' On ne peut qu'être réjoui, pour le dire en passant V de la sublime portée de jùgèmèifttill de discernement qui régnent dans les livres
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saints , car , s'il n'est aucun peuple païen contre lequel elle ait prononce de plus dures sen^ tences de réprobation, sous le rapport de la dépravation morale , que la nation égyptienne , elle nous £aiît connaître aussitôt que l'É-
gypte possédait une science et une science réelle , et que c'est pour l'avoir recouverte d'erreurs que, dans l'excès de ses égareàients , elle mérita des châtiments plus terribles:
Quelques antagonistes superficiels, tirant avantage de cet aveu, ce qui s'est déjà fait , pourraient nous objecter que toute la science de MoYsie n*était qu^une compilation des sciences égyp* tiennes et des connaissances hiéroglyphiques; Cette assertion est dépourvue de fondement: Les dix premiers , de même que les douze derniers caractères de l'alphabet hébpaïque , sont , il est vrai , des hiéroglyplés ; leur dénomination l'indique assez : mais il n'en est pas moins vrai aulssr que 4a langue hébraïque , par ses racines , par son génie , par sa marche et par son harmonie, est essentiellement différente de l'idiome hiéroglyphique
des Égyptiens. Moï^ ^ appris en Egypte tout
ce qu'il pouvait y apprendre , afin qu'en di^-
aipant de plus ^n plus devant lui les ténèbres
qui obscurcissaient ce pays , il eût moins à
redouter la magie et Fart satanique de ce
-peuple. U a pris à celui-ci tout ce qui pouvaiï
servir à ses fins, mais tout a été renouvelé
0t comme transformé par l'usage auquel il le
destinait ; U leur a enlevé leurs vases d*or et
d'argent : mais qui pourrait lui contester la
légitimité de ce vol « dans le domaine de la
science , surtout lorsqu'on en fait tourner
l'objet au triomphe de la cause de Dieu et à
J'avantage de la révélation, ou au moins lors<-
.qu'on sait le destiner à un meilleur emploi. Au
reste , ce qu'a iùt Moïse se fait encore de nos
jours , et s'est toujours f^t.
Il serait à déinrer que tiMit d'hpmmes recommandàbltf^ de notre temps, qui ont consacré -leurs efforts ,a£ lu grande œuvre de la restauration des saines doctrines et des bons principes, -suivissent l'exemple d'un hpmme si visiblement 'lassisté du del. Ce n'est que du plus petit
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nombre d'entre emt que l'on peut dire ce qui est rapporté de Moïse : qu'il était versé dans toutes les sciences d*Égypte. De là vient aussi que les résultats de leurs tentatives pour dissiper les ténèbres qui couvrent le monde sont toujours proportionnés à la médiocrité de leurs connaissances;
Si jamais il fut une guerre spirituelle , dirigée contre la vérité , et même contre la vérité divine, c'est bien celle de notre époque : c'est ce que Ton reconnaît déjà en partie , et ce que Ton reconnaîtra encore de plus en plus. Dieu est un esprit de vérité ; c'est pourquoi l'esprit de contradiction et de négation qui lui est opposé a été appelé, dès le commencement, l'esprit menteur; et de toutes les puissances du mal, le mensonge est la première. Je ne piuis me dispenser de toucher en passant un point de morale qui se trouve de luimême sur ma route, bien qu'à plusieurs égards il soit étranger au cercle d'idées qui m'occupent. C'est précisément du mensonge que je veux parler. On traite ce vice souvent
avec trop d'indulgence ; on n'en fait point assez ressortir toute 1% gi'avitë. On considère en morale les défauts intérieurs, les tices de rame , comme autant de maladies qui peuvent devenir mortelles , parce qu'elles peuvent conduire rame à la mort; mais le m^ensonge, dans toute Tétendue du mot, Iç caractère de la fausseté , lorsqu'il domine dans Findividu , et se transforme en sa nature ,- c est plus qu'une maladie mortelle, c'est la mort ellemême. Et voilà pourquoi c'est un péché , une révolte, un attentat contre l'esprit divin, contre l'éternelle vérité , dont il est dit , dans la révélation , qu'il ne sera remis ni en ce monde ni en l'autre. Sur ce point , la morale ne saurait être assez sévère et dans ses pré-* ceptes et dans l'application. Sans doute il s'agit ici bien moins des mots que du sens qu'on leur donne et de l'intention qui les dicte. Il y a , à cet égard , un excès à éviter , lequel pourrait jeter la conscience en de faux troubles. Quand on se rappelle comment, à de certaines époqueg de Thistoire , on jouait avec
LBçoN vn. 377
4e serment I avec quelle légèreté on le prodiguait à tout propos et sous toutes les formes imaginables , quand on réfléchit aux effets désastreux qu*un pareil abus peut exercer sur la moraUté d'une nation ou d'une époque, on se sent praté à excuser TopinilLtreté de ceiitaines petites communautés qui se soustraient h l'obligation du serment. S'il fallait choisir eukre l'alternative toujours dangereuse d'une excessive 3évérité ou d'une trop grande facilité , il vaudrait mieux , en ce qui touche la vérité et le mensonge , pécher par le rigorisme que par Tindùlgence. Je ne m'arrêterai pas plus longtemps à ces considérations, qui me feraient perdre le fil de mon siqct.
Si le venin du mensonge est déjà si dangereux pour le simple individu , dans la nature duquel il s'insinue et dont pénètre toutes les parties , combien ne T est-il pas davantage quand il se ré|)and à grands flots sur toute une époque qui a abjuré la vérité, et lui a voué une haine implacable. C'est à l'esprit de mensonge, c'est à un faux éclat, c'est à l'empire
378 PHILOllOt»»tS BË LA VIE.
i;igiintèsfiïe 4iii doivent le caractériser, dam la dàroière kitte que la vërité a à soutenir EUT la terre ) que se rapportent les plus terribles prédictions déjà citées plus haut; et il ne serait pas difficile d'en vérilier raccomplissement, s*il est vrai qu'une grande partie des menace; que la main du {«rophète y a consignées ait déjà eu leur efjfet de nos jours. Si l'esprit de mensonge, ce géant de de$* traction ^ eut assez de force y même dans son berceau, pour étouffer entre s^ bras deux des parties du monde, qu arriverait-il , si, maintenant qu'il est plus grand, plus développé, et armé d'une force incomparablement plus magique , il persévérait encore longtemps à fouler le monde sous sqs pieds. Les personnes qui , vivant dans une sphère d'action étendue , soit dans la vie pratique , soit dans la vie intellectuelle y sont à même de remarquer les éléments de destruction qiii fermentent de nos jours , ne trouveront point nos craintes exagé^ rées. Les autres peut-être pourront encore se faire illusion pendant quelque tœips.
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Je terminerai cette leçon, par troi$ dernières réflexions. La première a pour objet la liberté d'action accordée au mal de la part de Dieu ; elle peut servir de complément à la théodicée dont nous avons parlé, plus haut, théodicée que nous n'avons point voulu renfermer dans les limites rigpureuses d'un système rationel , mais que nous avçns basée sur les sentiments ; et soit que nous touchions d^à à l'avenir redoutable auquel elle s'applique , soit que nous en soyons encore éloignés , elle ne perdra pour cela rien de sa justesse ni de sa force. S'il est vrai , comme on ne peut le nier , que le genre humain soit dans un état de maladie , il faut comparer la conduite de la Providence à son égard aux procédés sages d'un médecin habile qui traite un malade. De même qu'il peut se trouver facilement dans le cas de désirer et même de provoquer un violent paroxisme ,dans un individu travaillé par une maladie mortelle , de même aussi n'y aurait-il pas dans toutes ces sombres prophéties qui se
rapportent à l'avenir , un plan prédéterminé de la part de Dieu^ de ménager au 'monde une crise décisive , d'où la partie saine de rhumanité puisse sortir, et qui assure à la
vérité divine v une victoire complète sur la puissance des ténèbres.
La deuxième réflexion, regarde tous les hommes bien intentionnés de notre temps ,
même ceux que des dissidences séparent enxore. Quand deux Etats ou deux nations différentes par leur système de gouvernement, par leur langage et par leurs mœurs , se voient simultanément menacées par un en. nemi redoutable , oubliant alors tous les motifs de leur désharmonie antérieure , elles forment une ligne franche et loyale, pour leur défense et leur salut commun. Puissent tous
les hommes droits et généreux de notre époque , de quelque côté qu'ils se soient rangés dans le domaine de la foi , suivre un si noble exemple ! puissent ^ ils oublier , sinon détruire tous leurs motiËs de dissidence et conclure une paix sincère qui leur
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permette de se liguer , dans Fintérét de tous , contre leur ennemi commun , Tennemi de toute vérité et de toute foi; car, hélas! il n est plus perknis à personne d'ignorer les dangers spirituels qni nous menacent, quels que soient d'ailleurs les points de vue sous lesquels on les envisage. Enfin la troisième réflexion ne se borne plus à un souhait. C'est pour nous une conviction intime que , quelque difficile et grande que soit la guerre que l'humanité doit soutenir, la bonne cause ne succombera pas ; l'issue en sera heureuse , et assurera un triomphe plein et ^ entier à la révélation , qui alors nous dévoilera , dans tout son jour, l'or-, dre divin dans Tempire de la vérité.
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LEÇON ;VIIL
De l^ordre dWin dans l'histoire du genre humain et dans les États.
Messieurs^
« L'histoire universelle est le jugement universel , » a dit un de nos. poètes célèbres. S'il prétend par la que le monde n'a à attendre aucun jugement ultérieur à celui que porte Thistoire ^ il faudrait conclure que le monde persévérera toujours dans les conditions actuelles de son existence terrestre. Or, ce sentiment est aussi dépourvu de fondement que l'idée fantastique qui admet que le genre humain existe de toute éternité; idée qui a pu passer par la tête de II. 1
quelques rêveurs de Tantiquité , mais qui , de nos jours , ne peut plus trouver de patronage que dans un esprit qui a abjure les plus simples notions du bon sens. Je ne sais comment il s'en tirerait , si l'on demandait à son génie artistique qu'il expliquât la conduite d'un long drame auquel on aurait enlevé le con^mencement^ et dont,^pour cette raison, les actes nombreux et les scènes variées présenteraient un labyrinthe d'incidents sans issue; ou bien si l'on soumettait à son jugement un excellent écrit périodique , lequel , supposant toujours une publication ultérieure d'idées, n'offrirait jamais à son entendement de portée asse:& vaste pour prononcer sur Tensemble. i
Prétend-il, au contraire, et on ne saurait douter que ce sens ne soit renfermé dans sa proposition; prétend -il, dis-je , que l'esprit dominant dans l'histoire est l'esprit de la justice , et que les grandes époques et les événements les plus mémorables , consignas dans les annales des peuples, sont comme autant de sentences énoncées du tribunal suprême ; dans
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ce cas , sa pensée , qui correspond piàrfaitement à la gravité de son ci^ractère, est la nôtre aussi, et elle fera le sujet de nos réflexions aujourd'hui. '
Ainsi le genre humain aura une fin, comme il a eu un commencement ; ou plutôt les conditions de son existence actuelle seront changées. Mais faut-il mesurer les proportions de la durée du monde sur les six jours de Dieu ; faut-il les calquer sur la chronologie divine , d'après laquelle mille ans ne font qu'un jour, ou ?^ept , tout au plus? C'est une question que nous ne saurions résoudre sans témérité, parce quelle est audessus de notre portée. Il sufSt de nous en tenir à la division des quatre âges du monde , et de nous considérer comme étant au point de transition du troisième au dernier. Il est surtout très-important, pour Tintelligence des idées que nous allons développer, d'en saisir exactement les époques. Nous faisons entrer dans le premier âge les vingt -cinq premiers siècles de l'existence du monde, dont nous n'avons qu'une histoire confuse. Lé deuxième âge , qui est le temps de l'éducation préparatoire du genre
humain, comprend les quinze sièdes suiyants; c'est à la fin' de cette époque que commence rère nouvelle que nous avons signalée ailleurs comme le point solsticial du dévelopjpiement de la conscience générale. Il est à remarquer que les plus anciennes traditions dès peuples civilisés de l'antiquité n offrent point de données certaines ni de points d'appui historiques qui remontent au delà de l'origine du second âge , c'est-à-dire quinze cents ans avant notre ère.
Les quinze premiers siècles de l'ère moderne forment le troisième âge : pendant cette période de temps, une transformation s'opéra par degrés, tant dans l'ordre spirituel que dans Tordre moral et l'ordre social.
J'ai 9 plus haut, compris dans le troisième âge, les trois derniers siècles qui viennent de s'écouler ; on peut , si l'on veut , les considérer comme faisant partie de la quatrième et dernière période; encore que ce classement paraisse peu exact et peu juste. Dans l'un comme dans l'autre cas ^ il faut reconnaître v et ce point
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mérite toute notre attention , qu a date^ de quarante ans environ nous nous trouvons à une de ces époques mémorables , critiques et décisives, qui caractérisent toujours la tranaition d'une période à une autre. L'un des signes auxquels ^on reconnsat ces moments critiques , où rhistoire subit, dans sa marche, une révolution universelle , c'est la vitesse avec laquelle les faits se pressent dans un court intervalle de temps , c'est la course rapide des événements.
On a déjà remarqué comment , dans l'histoire politique de notre époque, l'Europe a reproduit, en vingt-deux ans , toutes les phases 4u vieux monde romain , à partir des premiers déchirements de la république jusqu'à la migration des peuples inclusivement. Elle a parcouru , dans une succession dont on conçoit à peine la prodigieuse vitesse , et la guerre de Carthage , et les guerres civiles , çt les^temps de l'empire des Césars , temps d'abord si riches d'espérances et si consolants par la pahc qu^ils promettaient , mais ensuite si horribles par les cruautés et les ravages dont ils furent témoins.
Cette simple observation suffît seule pour vous faire voir qu'une nouvelle loi règne dans rhistoire du monde , et que la vie qui bat en elle n'est plus la vie des temps pacifiques d'autrefois. Cette vie réunit-élle toutes les conditions d'un état normal, ou bien est-elle le résultat maladif de l'irritation des éléments sociaux? c'est une nouvelle question.
Nous voyons une rapidité de progrès analogue dans le monde intellectuel ; seulement , dans ces derniers temps , l'esprit a pris une marche opposée à l'ordre des périodes de développement de l'antiquité savante. D'abord , pendant les dix dernières années du siècle précédent , on vit régner l'épicurisme , ou quelque chose de semblable, dont notre époque est loin d'être purgée.
A côté de ce système naquirent les difficultés et les disputes scolastiques , puis parut aussitôt l'esprit compilateur des dernières écoles de la Grèce , esprit qui , dans ce pays , domina jusqu'à l'époque désastreuse où le brillant sophisme corrompit le peuple.
Tous les systèmes, toutes les erreurs que l'esprit humain peut enfianter, dans son ëtat d'imperfection native, et dont le développement, chez les Grecs, demandait plusieurs centaines d'années , se sont reproduits , de nos jours, dans autant de courtes périodes dedixans^
Ces évolutions de Tesprit , si étonnantes par leur rapidité , nous donnent lieu d'espérer que, vu l'interversion des progrès dont nous avons déjà parlé , nous sommes sur le point , si l'on continue à suivre la même ligne de développement, de toucher de nouveau aux temps heureux des grands philosophes de la Grèce, tels que Platon , Socrate et Pythagore. Il est inutile de faire observer que ^ dans le rapprochement que nous venons de faire , sous le point de vue scientifique et politique , entre notre époque et les temps anciens , il ne peut être question, que d'une ressemblance générale. Vouloir i dans les parallèles historiques, torturer les événements de détail pour les faire concorder, ce serait prendre une voie de faux • résultats.
Que la lutte de notre époque soit par-dessus tout une lutte spirituelle , c'est une chose dont on ne peut plus douter, et que nous explique assez ridée d'opinion publique , ainsi que celle de là puissance prodigieuse qu elle e^serce. £n effet 9 il y a, sous Tidée , sous l'expression même d'opinion publique^ je ne sais quoi de flottant et d'incertain qui la rend incompatible avec le caractère invariable de la certitude. L'homme, il est vrai , est extrêmement restreint dans la mesure des vérités dont il possède la science ; il est une foule de choses,' nous devons encore l'avouer^ sur la nature desquelles nous ne pouvons avoir qu'unefopinion ; et même^ parmi celles dont nous avons- la certitude , il en est plusieurs qui , étant à raison de leur sublimité , peu proportionnées à la capacité commune des intelligences , demandent à être présentées sous la forme d'opinion. Faute de cette précaution , nous semblerions vouloir imposer de force nos idées aux autres. Mais aussi, qu'y a-t-il, ou plutôt ; que n'y a-t-il pas , même dans le rang des absurdités, qui, sous les couleurs de
l'opinion , ne trouve accès dans Tespiit de la multitude , que les préjugés et les passions égarent^ et que Faveuglement prive ^u coup d'œil )uste nécessaire pour porter un jugement exact ?
Si Ton parlait d'une conscience morale publique j au lieu d'une opinion publique , dont rinfiuence est grande, sans doute, mais dont aussi les conséquences deviennent désastreuses dès qu'elles prennent une fausse direction , on ferait sur moi une impression beaucoup plus profonde.
Que Ton se rappelle l'impression générale que fit sur TËurope entière le terrible événement de 1 793, ou bien encore le grand mouvement d'indignation dont furent pénétrés tous les peuples a^'ant la dernière catastrophe qui ébranla le monde entier. Ce sont là des phénomènes auxquels on peut, à coup sur, appliquer cet ancien adage : la voix du peuple est la voix de Dieu. Il y a au fond de pareils sentiments un jugement vrai et d'un ordre supérieur ; souvent même il s'y rencontre de justes pressenti-
menu y supposé encore que, dans des cas particuliers , la passion ou des causes tout individuelles en exagèrent réimpression ; combien rarement , au contraire , rencontrons-nous , dans les flots incertains de Topinion , un seul point sur lequel on reconnaisse le cachet d'un jugement universel.
Qu'on nous permette d'interrompre ici le cours de nos réflexions pour remplir une lacune qui reste dans notre théorie de la conscience. Il s'agit d'assigner à la faculté du ju^ gement le rang qu'elle doit occuper dans la hiérarchie des puissances intellectuelles.
La raison avec la mémo^e et la conscience morale qui en dérivent , l'imagination avec les sens et les penchants qui lui sont subordonnés, forment ensemble six des facultés de Fintelligence humaine ; l'entendement et la volonté en portent le nombre à huit. L'âme, sous le triple rapport de la pensée , de l'amour et du sentiment , forme la neuvième ; car, quoiqu'elle soit le centre général de la conscience , on peut néanmoins l'envisager comme une faculté
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particulière. La dixième , celle qui complète et couronne le système , c'est le jugement. Si Ton entendait par le jugement l'acte purement logique, par lequel on prononce qu'un attribut convient à un sujet, on en ferait une faculté bien secondaire, qu il serait superflu de distinguer des autres procédés logiques de la conscience. Le jugement dont nous parlons ici est une opération d'un ordre bien supérieur, et il suppose la compréhension de l'entendement, sur laquelle il s'appuie. Par l'entendement nous acquérons la connaissance des êtres spirituels , ainsi que celle des actes par lesquels ils s'expriment et se révèlent ; par le jugement , nous distinguons entre deux esprits ou deux actes spirituels dont nous avons la compréhension. De combien de circonstances, de combien de rapports infiniment subtils, un jugement scientifique ou même artistique, ainsi défini, n'exige-t-il pas Je concours? Et pourtant , malgré ce vaste appareil de notions préalables, il n'est encore qu'un jugement individuel , priv^ de garanties qui puissent nous le
faire voir comme assis sur des bases vraies, n n'a aucun poids^ par lui-mèmei et ne vaut qu'autant qu'il rencontre, dans la manière devoir d'un autre , des points de concordance.
Les fonctions judiciaires , dans Tordre civil, nous donneront ridée du , haut rang qu'occupe la ùicvlté du jugement dans le système de la conscience.
Dans les tribunaux , le jugement suppose toujours la compréhension de la cause litigieuse, compréhension qui exige un examen préliminaire suffisant de cette même cause. Il suppose de plus le discernement entre deux parties dont on comprend également les droits et les titres; ce n'est qu'alors que la volonté se décide ; car, si la détermination réelle et effective de celleci est un acte spécial , elle ne peut en trouver la première raison que dans un jugement positif.
Les deux puissances de l'esprit, l'entendement et la volonté , concourent donc à la formation d'un jugement proprement dit; et si Tâme aimante est le centre de la conscience , nous pouvons dire aussi que le jugement en est
l'acte suprême v acte élevé au-dessus de toutes les autres fonctions.
Nous trouvons dans le livre de la vérité une proposition qui s'applique d'elle-même au sujet qui nous occupe : « Qui est bon ?» y est-il dit , « Personne n'est bon que Dieu seul. »
Quelque sévère et quelque exclusive que puîsseparaatre cette sentence au premier abord, nous ne laisserons pas que de la trouver fondée après quelques réflexions. L'homme v quoiqu'il Baisse , ne sera jamais entièrement pur de tout vice ou de toute imperfection. Supposons , si l'oji, veut , qu'il se rencontre un homme exempt dé toute imperfection et parfaitement bon; toujours sera-t-il qu'il n'aura pas été bon des le commencement.
Les purs esprits qui ont persévéré dans le bien ^ ceux-là , au moins , dira-t-on , sont bons dès leur origine. A cela nous répondrons que leur bonté, ils ne l'ont point d'eux-mêmes; ils la tiennent de Dieu seul , qui est la source de tout bien.
On pourrait demander dans le même sens :
Qui juge juste , sinon Dieu seul ? En effet , Dieu est la vérité même; et seul il a en lui la mesure de toute vérité, et toute vérité n'a de fondement qu'en lui, Tout jugement définitif dans une cause de quelque importance, a son fondement, médiatement ou immédiatement, sur
cette base divine ; c'est la mesure selon laquelle il faut l'estimer.Toutefois, que la rigueur de ces conditions ne nous jette pas dans de fausses inquiétudes.
Jamais Dieu ne nous demandera l'impossible. La mesure de ce qu'il exige de nous est toujours proportionnée à Texiguité de nos moyens. Un juge instruit qui, en motivant sa sentence sur les lois existantes , sur un examen exact de la cause qui lui est. soumise , se trouve induit en erreur par un concours bizarre de circonstances , un tel juge , dis-je , est exempt de toute espèce de responsiabilité , et le faux jugement qu'il porte , compromît-il la vie d'un innocent > ne saurait lui être imputé à crime. Sans doute , une méprise aussi grave lui sera extrêmement
douloureuse, s'il la remarque; mais qui peut
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lui en faire le reproche? car, enfin, qui osera Faccuser de li'étre pas omniscient? Quand, dans sa pensée, dans sa science et dans sa foi, on s'appuie fermement sur les bases divines,
alors on peut demeurer en repos ; on a fait tout ce qui est en soi de faire. Mais, quand on abuse des données de la vérité suprême , quand on les fait tourner au profit de la fausseté et de Vinjustice, dès lors, économe infidèle , on a à redouter la reddition des comptes. L'autorité divine servant de base aux sentences de la justice^ le caractère sacré qu'elles revêtent sont une idée qui n'était point étrangère aux anciennes repu* bliques des peuples païens; on en retrouve des traces évidentes dans la sainteté de leurs lois , et dans l'inviolabilité de leurs cours suprêmes. Us honoraient en cela quelque chose de supérieur et de divin, dont ils n'avaient pas, en théorie, une connaissance bien claire , mais que le tact d'une saine raison et le sens de la conscience naturelle leur faisaient distinguer, dans la vie réelle , de la manière la plus exacte et la plus certaine.
Pour nous, c'est un poiift de doctrine universellement admis que tout pouvoir vient de Dieuv et que toute obéissance aux lois et aux puissances d'un État est fondée sur ce principe. Si, pendant une courte époque de délire*, on a voulu i dans la société , tout faire relever de la raison et d'une liberté sans frein , bientôt l'expérience a mis dans son jour l'erreur d'une si étrange maxime i et la voix si éloquente des faits l'a réfutée de telle sorte, que généralement on est revenu; en théorie, au droit divin, comme étant la vraie base du pouvoir dans l'Etat.
Il me paraît nécessaire de déterminer ici, avec précision ; à quels égards le chef suprême d'un Etat est le représentant de Dieu. La déifi* cation des souverains , telle qu'elle est en usage chez les peuples de l'Orient, est toujours demeurée étrangère aux mœurs des Occidentaux; mais il ne suffit pas de répugner à ce singulier abus des honneurs divins ; ce n est pas assez d'indiquer, d'une manière générale,les rapports du pouvoir temporel avec Dieu , il faut nous^ en
former une notion spéciale et précise ; autrement nous ne le comprendrons jamais. Dieu lui-même , si nous T envisagions sous un point de vue trop général, se refuserait à toute défixiition. Pour le concevoir, il faut nous le représenter dans ses œuvres extérieures et dans ses rapports avec les hommes ; il faut Fétudier dans la création du monde , dans les lois de la nature dont il est Fauteur, dans la rédemption des hommes et dans les bienfaits dont il ne cesse de les combler, etc. , etc.
Serait-ce dans Fœuvre de la création que les princes de la terre sont les représentants de la divinité ? C'est une chose qu'on ne saurait avancer. L'autorité paternelle , dans Fordre de la génération terrestre , a , si Fon veut , dans un sens Irès-éloigné, et que peut-être on ne devrait regarder que c'omfne figuré , une sorte de ressemblance avec l'autorité de notre Père invisible qui est au ciel. On peut dire aussi , sans doute , que le pouvoir d'un monarque qui aime son peuple, n'est pas non plus sans quelques
traits de similitude avec les infinies fonctions II. 2
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des lois de la nature : ici encore la distance dé Ton à Tautre est si ^ande , qu'on ne peut trou- Ter aucun point d^ comparaison. Les lois d'uii gouyemement sont saintes , sans doute, eu égard au dei^oir de Tobeissance qu'elles supposent; mais cette obéissance, ce caractère de sainteté ne leur sont pas acquis nécessairement ; il n'y a que la contrainte et le châti-*ment qui les leur, garantissent. Si, laissant de côté le droit rigoureux des sociétés , nous examinons les lois secondaires , faites dans le but de concilier les divers intérêts , et d'améliorer par là l'état sodal ; de combien d'imperfections ne les trouverons-nous pas entachées , et à combien de modifications ne sont-elles pa3 sujettes. Que Ton donne à un pays , par exemple, la loi si désirée qui établisse équilibre entre la propriété et l'industrie; au bout de quelques années on remarque qu elle n'afait qu'ac' croître la misère de part et d'autre ; il faut la modifier de nouveau. Certes il n'en est pas ainsi des lois queDieu a imprimées dans la nature; celles-ci
obtiennent tous leurs effets nécessairement.
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Mais voyons si les' fonctions royales n'ont point quelques rapports de similitude avec la mission divine du Sauveur et du Rédempteur. Sans doute le moiiarque possède la prérogative de faire grâce, prérogative qui n'est pas sans analogie avec la miséricorde de Dieu; mais comme elle n*est que la faculté de déroger, en des cas particuliers, aux règles générales, elle se rapporte plus particulièrement à la fonction judiciaire*
De plus encore , un souverain , s'il est le père de son peuple , peut détourner et adoucir bien des infortunes ; sa munificence et sa bonté peuvent devenir une source féconde de bienfaits et de bénédictions ; mais malgré toutes ses généreuses intentions , il n'établira jamais qu'une félicité temporelle ; quant aux misères de Tâme , il ne peut les soulager en aucune façon.
Le pouvoir qui , sur la terre , correspond immédiatement à la mission du Rédempteur , c'est celui du clergé, dans les pays où, sans être borné à l'instruction des peuples il est en-
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core le vicaire du sacerdoce éternel. Le pouvoir temporel des princes , au contraire « se rapporte à Dieu en tant qu'il est juge; et sous ce point de vue les rapports de similitude existant entre les fonctions du ciel et celles de la terre, ne se bornent plus à une simple analogie , telle que le comporte Finfinie distance de Dieu à la créature ; le souverain est investi d'une délégation réelle et d'un pouvoir public et efficace. Voilà pourquoi on attribue y comme je l'ai déjà fait remarquer, à la puissance judiciaire , une sainteté toute particulière que n ont point les autres pouvoirs dont se compose la souveraineté ; car quoique celles-ci soit indivisible en elle-même , elle se compose néanmoins de plusieurs éléments. Le souverain d'un état est en un raoi, Tadministrateur de la justice divine , le procureur du juge suprême , et c'est , si je puis parler ainsi, le ministre plénipotentiaire du tribunal universel.
Tel est le point de vue où il faut se placer pour apprécier et juger exactement toutes les
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questions et toutes les difficultés c[uë ron peut soulever à cet égard.
Cependant pour ne poitit nous laisser abat*tre par Tidée de la dignité sublitne dont le juge éternel revêt ses vicaires dans Tordre temporel, rappelons - tious la maxime établie ailleurs ; savoir que , là justice infinie est limitée daiis son application , par une bouté infinie aussi, et que toutes les fois que les ia. térêts éternels dé Dieu le permettent , les droits de la première sont sacrifiés à la miséricorde. Ce pacte intime qui Concilie la justice et la grâce éternelles est une vérité gravée dans le cœur de tout homme, pour peu qu'il porte vivante en son âmé la notion de Dieu. Quand , lors de la migration des peuples du nord, un conquérant de TAsie septentrionale se nommait le fléau de Dieu , il donnait sans doute^ de la mission royale , une idée toute difif^ rente ' de la définition que nous venons d'( formuler. Son but était de se faire passer p( une de ces forces malfaisantes et désastreui de la nature , forces que Dieu laisse agir p|
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châtier le monde corrompu. Et les fléaux de ce genre ne sont point bornés « tout le monde le sait , à TinVasion des barbares.
La sublime fonction de re{Nrésentant du juge éternel , outre l'appareil sévère d'une justice rigoureuse , appareil nécessaire et fécond en résultats salutaires à Tordre public 9 suppose encpre une extrême indulgence dans celui qui Texerce ; car peut^il y avoir une plus grande indulgence que celle de Dieu ? Elle réclame de plus , et essentiellement , la plus grande probité
avec tout le poids de l'influence qu'elle peut exercer.
La supériorité de notre idée du pouvoir sur toutes les définitions toujours si vagues que Ton en donne ordinairement , consiste en ce qu'elle suppose deux choses et les réunit d'une manière indissoluble ; savoir : premièrement que le souverain n'est responsable qu'à Dieu ; deuxièmement , que sa dignité implique nécessairement cette responsabilité. Elle précise aussi le sens et le mode de sa dépendance.
Si , dans les annales universelles du genre
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humain , comme dans Thistoire particulière d'un peuple , d'un royaume , tous les grands événements faisant époque , doivent être considérés comme des jugements anticipés de la justice suprême à laquelle est soutnis le monde; nous pouvons en dire autant, et avec plus de raison , du droit de faire la guerre et la paix ; car ce droit appartient essentiellement aux puis* sançes de la terre dont il forme le caractère distinctif. Une règle de juge^lent très-simple pour apprécier la justice ou l'injustice d'une déclaration de guerre ou d'un traité de paix, serait, je crois, d'examiner si l'un ou l'autre sont tellement basés sur la vérité', tellement concordants avec les idéds de justice et d'équité que nous nous formons de Dieu, que l'on puisse les soumettre à son tribunal et réclamer la suprême sanction. S'ils résistent à cette épreuve, alors, sans aucun doute, ils sont justes, quels qu'en puissent être les résultats, et quel que soit aussi le jugement qu'en portera le monde. Quand au contraire une déclaration de guerre est appuyée sur des raisons purement apparentes ,
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quand les prétextes dont on la colore sont trop faibles ; pour dérober , même aux yeux du monde , Tambition d'un conquérant ou le principe destructeur d'une vieille jalousie nationale ; quand, dans un traité de paix , on a glissé adroitement , à la feveur de termes équivoques et d'expressions astucieuses , le germe de nouvelles conflagrations, se ménageant ainsi l'occasion de reprendre plus tard les hostilités ; alors nous pouvons dire que l'œil de l'éternelle justice , a été tout à fait étranger à ces actes politiques, qui par là demeurent privés de la protection et des bénédictions divines. Un autre instigateur y a donné la main : c'est l'esprit de fausseté et de perdition, c'est le génie de la discorde et de la destruction que l'on ne peut qualifier plus justement que par le nom de père du mensonge.
Si la destruction par le déluge, de la race gigantesque de Tancien monde, événement qui sert de point de départ à notre histoire et auquel nous ramènent toutes les traditions antiques ; si la ruine partielle des nations ,
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si toutes ces catastrophes tragiques qui servent de dénouement aux grandes périodes de l'histoire, sont comme des préludes du jugement dernier , réserré à tous les peuples / à la fin des temps ; nous voyons aussi ^ d'un autre câté i se perpétuer de siècles en siècles , de générations en générations, le déplorable héritage de la perversion et du mensonge que l'esprit de perdition a enflantes dès le commencement. Sans lui, la terre, dans sa fécondité offrirait aux hommes un s^our de sécurité ; ils possèderaient dans une paix inaltérable , toutes les conditions de la félicité temporelle ; sans doute ils ne retrouveraient plus le jardin d'innocence qu'ils ont perdu ; ils se consoleraient au moins de cette perte iiréparable, 'par la jouissance d'une tranquillité que rkn ne troublerait. Mais , hélas ! ce faible dédommagement ne nous est pas même accordé ; toujours l'esprit de discorde et de perfidie se glisse de nouveau dans le sein de la société , et sans cesse nous le voyons répéter dans le cours des temps , sur le théâtre du monde, la même scène de séduction* Il toui-
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fie la discorde dans une double directiofi ; ils'a<dresse aux peuples et aux rois. Aux peuples et surtout à la jeune géùëràtioti ^ telles sont à peu près les pensëes qu'il suggère : « Yoid la vraie science dont on vôtis a injustement retenu le secret; cherchez aYant tout à être libres, secouez le jôug de cette obéissance qui vous déshonore , et vous aurez en partage la gloire et la grandeur ; telle est la voie qu'ont suivie les anciens pour arriver à ce terme ; il n'en est point d'autre qiû 7 tondiiise.» Ou bien se tôur«nant d'une autre côté v il s'adresse au monarque absolu ; si celui-ci a déjà franchi les bornes de la modération , il est à knoitié gagné ; mais eût<il dès le commencement respecté les lois de la sagesse, il n'est pas certain pour tela qu'il résiste aifx inspirations' empoisonnées è ce Pourquoi, lui dit-il^ pourquoi 9 inquiet et timide, regardestu toujours en arrière » effrayé pat ce fantôme ^ue le peuple appelle droit? Ce sont là dès idées puériles^ bonnes pour l'école^ mais que la pratique repousse. Personne n'y croit ; c'est une comédie dont le monde lui-même se rit.
Yeux-tu être respecté , étends une main de fer sur ton peuple; il ahonore que celui qui a la force de ropprimer. OuUie ces sombres re« tours vers le passé , ose une bonne fois établir sévèrement ton empire, et tu verras tes sujets vénérer , à genoux , la supériorité de ton génie et la puissance de ton caractère. Ton autorité une fois bien affermie au dedans , tes états bien arrondis au dehors , il té restera encore , pour perpétuer ta gloire dans la postérité /une foule d'occasions de faire le bien. » C'est ainsi que, des sources antiques du mensonge, découle cet élément destructeur héréditaire qui désole les sociétés et se reproduit, dans le monde politique , tantôt souâ la forme d'anarchie , tantôt sous celle de despotisme et d'ambition guerrière. Ces deux excès se touchent de plus près qu'on ne peut l'imaginer au [premier abord ; rhistoire , dans ses leçons sévères , ne nous en fournit que trop de témoignages. Qu'y a-t-il de plus commun , dans les grandes républiques , que de voir les différents partis, fatigués par les dissensions, se jeter entre les bras d'un gé-
Heral victorieux qui aura su étouffer le feu des discorcles civiles et Thonorer comine un sauveur inespéré? N'est-ce pas, pour celui-ci, le premier pas fiât vers Tautorité suprême ? Aussi , ce glorieux restaurateur de la paix y à peine a-t-il fait un second pas vers le pouvoir, rejetant tous ses plans de tranquillité intérieure, médite la conquête du monde entier.
L'histoire universelle ne nous montre, dans toute son étendue , qu'une alternative continuelle entre le feu purifiant des châtiments divins et les agitations de Pesprit de ttiensonge,* reparaissant toujours, tantôt sous la forme de l'anarchie , tantôt sous celle du despotisme.
Remarquons encore ici qu'il faut bien se garder d'attacher à l'autorité divine des souverains de la terre, telle que nous venons de la définir, l'idée de l'absolu ; idée si dangereuse en elle-même et si féconde en erreurs déplorables, qu'il a' est même pas possible de l'attribuer à Dieu sans donner naissance à de graves malentétadus. Si dans un pays quelconque, le parti des hommes bieh intentionnés (hélas !
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la jmtiçe elM^méme est réduite , 4e nos joars , à arborer )U Jt^anwère de^ partis ) , si , dis-j^ , les bçmmus d« bîeQ avaient Jle majiheur d'4içrîre sur leur ^il^i^l^e l^ mot absohf t ctM^ qualifii- ^tion seule suffirait pour ùàm craindre qu^ quelqui^ npuveau malheur ne couvât dans le sf^n du vQlçan de Tin^urf eetion ; car »e Toublions jamais , si l'insùri^ction a toujaws lanarchie p^ur eortege ^ ceUe^ei invoque nccessîureqient Tabsolutîsnie. L'absolu , s'il est peraws 4^ proférer un terme auast dange^ reux , j|ie peut ^tre attribué à la puissunee d- un souverain légitime qu'autant que çtkÙHâ n'#st responsable qu'à Dieu d^ »çh^ wUwité- M dans un état , le pouvoir était ^umis à quelque ioontr^^le^ ce ne ferait plus loi qui sei^ absolue» mais bien l'autorité qui jouît du dfoit de ee^sure- Du reste , à tous les autres ^g^rds, U puis^nee des inonarques n'est point illimitée; ejle. e*t restreinte de toutes parts ^ et par l^ traitps existants ayeç les autres pui^sai^s , .«jt par Jie» lois établies dans le pay^ , et nop i^b^^^gées j
enfin par les droits de si^ccessio^^)^ cpiironnei
ainsi que par tous les réglementa qui en sont la >uite. Qu'un prince » dépositaire de rwtorité souireraine , veuille empiéter arbitrairement sur les droits et les usager protecteurs des franchi* 5es d'un peuple; peut-être ne se trouvera-t-il sersonne qui se croie autorisé à réclamer et 1 lui résiater ; mais ce que la loi 9'accorde )a5 , la force même des choses Fexécutera ; car eus ces actes d'arbitraire et de violence sont mtant de coups portés au pouvoir lui*-méme lont ils sapent les fondements. Toujours le despotisme réagit sur lui-même , et trouve ma Erein dans TabsejEice de la modération. Mais si , du côté du droit » îl y a pour la souveraineté des barrières qui ne peuvent être franchies impunément, combien d'obstacles eacore ne suscitent pas à son action , même la plus juste et la plus paternelle , les malheurs du temps , toujours si fécond en infortunes ? Il n*y a donc rien de plus opposé à la uature des choses et à la vie elle-même » que Tidée de Tabsolu et d'uue indépendance sans frein. La puissance politique tient encore par des
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ces sacrilèges excès n'élargissent-ils pas la voie qui le conduit à sa ruine.
L'ancien principe de perversion , originelle à toutes les générations , se produit encore, sous une double &ce, ^dans le domaine de la foi. Sous l'ancienne comme sous la nouvelle alliance , il se manifeste , d'une part y par une sorte de torpeur et de tiédeur morale , ou bien par un attachement opiniâtre à la lettre nue et aux vieilles formes de la foi , présentant ainsi tous les symptômes de la mort spirituelle. Quelque abondantes que soient les sources d'amour que Dieu a ouvertes au genre humain par la révélation ; comme , pour y puiser , il faut de la part de l'homme l'acte d'une volonté droite et libre , il s'ensuit que , ' vu la perversité de son cœur , il résiste très-souvent à la vie , quoique les flots s'en répandent de toutes parts autour de lui.
Il se produit en second lieu^ sous la forme de l'esprit d'innovation. Ici encore , sous les £aiusses apparences d'un élément vivant et actif;
il sème la mort dans les cœurs. Quoique l'Ëcri- II. 3
ti^re s*expriine sévèrement sur ces deux aberrations ou ces deux maladies de la foi ; cependant elle semble condamner la première d'une manière [dus rigoureuse et plus spéciale. Pour revenir à la deuxième de ces erreurs v il est certain que, dans le domaine de la foi , toute tentative pure* ment humaine qui ne porte point la marque évidente d'une inspiration divine , est &usse par cela même. Il serait à désirer que tous ceux qui sont séduits par l'appât de la nouveauté, en matière de religion ( et le nombre en est grand dans les deux sections du christianisme qui se partagent la foi ; car de même que l'on trouve, dans le rang de ceux qui donnèrent l'impulsion au mouvement innovateur , de nombreux esprits , animés d'amour et foncièrement attachés aux anciens principes en ce que ceux-ci ont d'essentiel ; de même aussi , il y a , au nombre de ceux qui , dans l'origine , opposèreiri; une digue au torrent de l'innovation i un grand nombre de têtes peu fixées qu'entraine la manie des changements religieux ), il serait à désirer , dis-je, que tous ces esprits mécontents
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du présent , portassent dans le domaine de ravenir » leurs pensées inquiètes et les fixassent sur révënement décisif de la fin des temps; ils, trouveraient dans la connaissance du jugement universel » et dans les nombreux avertissements qui nous en ont été donnés depuis si longtemps ^ la clef d'un mystère dont ils ignorent encore le secret. C'est que tout ce qu'il y a d'ancien et d'éternel renfermerait dès lors , à leurs yeux , une triple et su*blime signification, et leur- semblerait doué d'une vie nouvelle doublée d'énergie. Ek après touti n'est-ce pas là le terme de l'étude de la révélation; et la philosophie elle-même n'avaitelle pas anciennement pour objet la fin des choses , non point sous l'idée restreinte de la mort individuelle i mais dans le sens général de la mort universelle.
Entre le corps politique et la société religieuse , il existe un troisième centre d'action : la science. Elle se présente sous deux modes différents : ou elle se développe librement, dégagée des entraves d'une méthode trop rigoureuse ,
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Toutes les considérations qui précèdent jettent un jour lumineux sur l'idée que nous devons nous former de l'ordre divin dans l'histoire universelle , ainsi que de Tesprit qui y préside d'une manière si sévère. H se manifeste de la manière la moins équivoque dans le duel opiniâtre par lequel le feu purificateur de la vengeance divine et l'antique contagion de l'esprit de men« songe, se reproduisant sous toutes les faces, se disputent, à travers les siècles, les destinées du genre humain. On le remarque encore dans la variété d'action de ce fléau, ministre de la justice divine ; car tantôt il ne s appesantit que sur une nation ; tantôt il concentre ses désastres dans une époque particulière ; quelquefois enfin , prenant un développement plus vaste, il envahit tout. On conçoit, du reste, que pour se former une idée juste et exempte de tout préjugé de la nature de cet esprit vengeur , il ne faut suivre les traces de feu de sa marche , qu'à la distance respectueuse de quelques siècles; autrement, on s'exposerait à en porter un jugement incomplet et partial. Il faut surtout se garder avec le plus
t,éneoe»<»- ,,^««.»4»" ,««».«^'
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l'histoire de ses pères. On a toutes sortes de raisons de croire que les générations postérieures à ce terrible châtiment différaient considérablement 4^ 1^ race antédiluvienne, quant aux mœurs et aux habitudes , quant aux dispositions et aux facultés physiques et intellectuelles, et peut-être aussi quant au mode de perversion et de dégradation. Les réflexions q^e je me propose de faire ici n'iront donc point au delà de cette ef* Croyable barrière, posée à nos annales. L^événe^ ment qui suivit le plus immédiatement, événe-^ ment qui nous est expressément donné comme une catastrophe, et dont rhistoîre justifie Vex'* pression , encore qu'il soit moins universel que le précédent, c'est la confiision des langues; puis, par un contre-coupïinévitable, celle des idées et des mythes traditionnels, et enfin la dispersion des peuples qui devait en être la conséquence nécessaire. Cette seconde révolution n'est guère qu'indiquée. Le récit est loin d'en être aussi circonstancié que celui de la première. L'époque n'en est point connue, les lieu? seulement qui en furent le théâtre nous sont marqués. Tous
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les documents historiques s'accordent à les placer au centre de l'Asie occidentale, d'où sortit la contagion de la manie des conquêtes politiques. La dispersion des peuples , en tant qu'elle est le châtiment naturel d'une unité politique fausse bu simplement dépourvue de consistance intellectuelle I est un fait historique dont déposent les annales des peuples de cette partie intéressante du monde que baigne de toutes parts la Méditerranée,, je yeux parler de l'Asie occidentale , de l'Europe méridionale et de l'Afirîque septentrionale. Les relations d'alliance et d'origine de ces peuples nombreux , la bizarre variété de leurs langages, le chaos de leurs mythes et de leurs idées sur la nature, lesquelles se heurtent à chaque pas, les généalogies sans fin de leurs divinités , enfin les races de leurs héros qu'ils font venir du monde des dieux, forment un labyrinthe dont on peut à peine trouver Tissue pour arriver au principe d'unité primitive.
A la suite de cette confusion intellectuelle des idées , un champ libre fut donné au développement de la philosophie chez les Grecs , auxquels
nous appliquons spécialement ce que nous dirons ici. Elle s^égara , sans doute, dans de nombreux systèmes d'erreur ; mais, comme elle avait pour principe une intention droite et qu'elle cherchait franchement la Vérité , elle mérita de servir de préparation et d'introduction à la connaissance et à la réception de la révélation. Tel est le point dîe vue sous lequel il faut l'envisager. Les Grecs, dans la vie politique, furent toujours portés vers une liberté turbulente et anarchique. Lorsque la fureur de la démocratie se fut calmée chez eux , on vit paraître aussitôt le châtiment quelle provoque toujours, et qui la suit immédiatement ; je veux dire le despotisme du sabre, sous la domination macédonienne , qui dans sa courte durée peut être regardée comme Tavantcoureur du joug que leur imposèrent les armes romaines. A Rome, on vit les deux plaies politiques exister à la fois , Fanarchie au dedans , et la ty^ rannieau dehors. Pour échapper aux séditions d'un peuple mutin, les Romains se livraient à la fureur des conquêtes; mais, lorsque la démocra* tie eut parcouru toutes les périodes de l'efferves-
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cence, le despotisme finit par triompher , et établir soUdemept sa dQmînation ^ dams Tintérieur comme à l'extérieur. Il a déjà été remarqué que la confusion des idées et des souvenirs traditionnels» ainsi que l'alternative constante d'anarchie et de despotisme dont nous venons de parler » lesquelles régnèrent à partir de la dispersion des peuples jusqu'à l'entier assi^yétissement du monde à Tempire romain, ne doivent s'entendre que des nations de l'Asie occidentale et de l'Europe méridionale.
Deux grands peuples ou deux grands empires, égalant ensemble plus du tiers , sinon la moitié de la population du globe, sont, dans la plus grande partie de leur étendue, demeurés juHiu notre époque complètement isolés du genre h main : on dirait que Dieu les a réservés po remplir quelque mission dans ces derniers lem Pendant trois à quatre mille ans l'Inde ai riablement persévéré dans la constitution d castes et dans ses mqpurs essentielles. C'est doute un événement bien digne de çardc ^. lHhîst^^ ^^ ^^^ temps, que de voir cet
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empilée, grand et fécond, tomber avec sa popu-« lation dvilisée, qui ëgale à peu près celle de toute rËurope, sous là doimnation des Iles hn-^ tanniques que les anciens nommaient îles d'Etain 9 et quik plaçaient aux dernières extrémités du monde habité. Dans ces grandes résolutions historiques si capables de nous firapper, gardon»* nuus de rien préjuger sur les conséquences qu'elles doivent avoir, et de prédéterminer les desseins de l!esprit ^qui préside à la marche du genre hu* main. Qu'il y ait dans de t>areils événements des plans providentiels cachés, c'est une chose dont on ne peut douter, et nous en avonsune con* viction de sentiment ; mais contentons*-Bous de porter, sans lieii prononcer, notre attention vers l'avenir, attendant qu'un j^ias ample jprogrès dans la marche des choses nous en lasse entre-» voir le dénouement. L'extension donnée à la science par les soprces histo^ques venues de l'Inde est déjà assez grande pour procurer une nouvelle connexité à nos connaissances sur les premiers peuples, et sur le commencemient du genre humain , et confiraner ainsi de plus en plus
la vérité diviiie. Quant à ce peuple céleste, au langage monqsyUabique » â est resté jusque dans ces derùiars temps isolé derrière ses muraflles. Bien que la conqu^e l'ait entamé plusieurs fois du côté du nord , il est néanmoins demeuré inébranlable dans ce que ses habitudes ont d'essentiel. Il est vrai que, dans l'état actuel de fermentation et de révolution où se trouve le monde entier, il n'est pas sans éprouver quelques agitations. Ce peuple, qu'on ne connaissait que de nom dans les siècles précédents^ et dont on re^ gardait l'existence comme fabuleuse, est maintenant d'autant plus facile à conquérir qu'il est yoism de deux grandes puissances de l'Europe. La ruine tragique du peqple juif, l'épouvan^J table destruction de Jérusalem termine l'hisj toire ancienne, dans la partie occidentale de r< rient. Ces deux événements sont regardés a^ raison comme une exécution partielle et lo4 du jugement universel réservé au monde; comme telle qu'ils avaient été prédits longt< d'avance; et c'est sous les mêmes couleui nous les peignent les auteurs païens. Pj
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faits dans les annales du monde nous font une impression plus accablante , et nous présentent un phénomène plus frappant que la dissolution et l'oppression , depuis tant de siècles , du peuple juif dispersé sur tous les points du globe ; de ce pëiq[>le qui exerça une influence si grande et si marquée sur la marche des idées, et sur le développement même scientifique et purement naturel de Tesprit humain. C'est sans doute un des caractères les plus saillants de notre époque, que le réveil de cette nation courbée sous le joug, et assoupie dans l'oppression depuis si longtemps. Peut-on ," sans se sentir plein dé joie et d'espérance, lavoir rentrer dans la voie des progrès et de la civilisation , et reprendre sa part dans l'activité intellectuelle, morale et sociale du monde? Le réveil de ce peuple est d'autant plus frappant , qu'il se trouve prédit dans ses plus anciennes prophéties qui ont rapport aux derniers temps. Dans le moyen âge, les éléments des Etats chrétiens et la constitution monarchique étaient, il est vrai , beaucoup plus purs, plus développés que dans l'antiquité païenne; mais les dissen-
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sions qui survinrent, et les excès auxquels se livrèrent les deux pouycnrs dans la lutte où ils se sont si tristement engagés , firent retomber les peuples de plus en plus dans une nouvelle espèce d'anarchie. La même chose se revoit de nos temps : depuis que les doctrines dominantes ont replongé une grande partie du monde dans les sentiments païens, notre époque s'est heurté|& gravement contre l'écueil désastreux des passions d'une démocratie furibonde , puis , avec une rapidité de succession inconnue même aux peuples de l'antiquité, contre celui plus destructeur encore du despotisme militaire. Chez les nations chrétiennes de l'occident, dans le moyen âge, comme de nos jours , on vit toujours un pen* chant prédominant pour l'anarchie. Chez les mahomitans au contraire , l'esprit de conquête, alimenté par leurs idées religieuses, fut dès l'origine essentiellement inhérent à leur constitution. Mais chez eux aussi, de ^aves révolutions se sopt opérées ; le plus grand de leurs empires, celui de l'Inde , est de nos jours complètement ruiné ; tout en a disparu jusqu'aux dernières tra-
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ces; en sorte qae, par l'effet d'une de ces lois naturelles de réaction , ceux qui avaient été con-> quérants d'abord ont été vaincus à leur tpur. Leur prospérité ne fut pas plus constante dans l'ocddent: eux, qui avaient menacé dans son existence l'Europe civflisée , se trouvent maintenant essentiellement liés à l'Europe , dans leur propre existence > par les traités de paix existants. Cette attitude toute nouvelle et si dififérente d'autrefois y de l'empire mahométan , doit , sans contredit^ figurer parmi les événements mémo-
ff
râbles qui enrichissent notre époque. Pendant les trois siècles qui séparent le moyen âge de nos temps de révolution ^ la monarchie , établie sur des bases morales ^ prit un développement beaucoup plus con^dérable que précédemment. Le triste et déchirant spectacle des guerres de religion , suite déplorable quoique non nécessaire de la scission dans la foi , forme le caractère le plus marquant de cette période de temps.
Dans les pays, comme en France et en Angleterre, où l'un des partis, trop faible pour résister, fiit vaydcu et opprimé par l'autre, on vit
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un phénomène d'infortune d'un aspect révoltant. En Allemagne la chose prit une antre tournure, et eut un dénouement des plus remarquables. Après une guerre de trente ans qui épuisa sans succès les meilleures forces de la nation v on ren* tra dans la voie de la raison. Les deux partis, reconnaissant leurs droits réciproques , mirent bas les armes après avoir placé leur vie sociale sous la garantie d'un traité de paix. Cette grande etmémorable pacification qui , à ne l'envisager que comme le travml fondamental qui a servi de base à toutes les négociations et à tous les traités connus dans les temps postérieurs , passe pour un chefd'œuvre sans égal dans son genre , est encore devenuecomme une nécessité politique et comme un second caractère national pour l'Allemagne. Cet acte sublime de générosité la dédommage pleinement de plusieurs avantages qu'elle avait à envier aux autres pays, et lui assigne une place distinguée dans l'avenir du monde. Considérée sous le point .de vue de l'histoire universelle , on ne peut s empêcher de voir, dans cette paix religieuse à jamais fondée chez nous, une gramde
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leçon pour les temps fioturs , bien qu'elle soit ordinairetnent peu comprise, ni de la regarder comme le signe précurseur , rayonnant d'espérance , d'une paix beaucoup plus complète , qui fera dispar^tre non-seidement toute dissidence dans la foi, mais détruira encore la guerre beaucoup plus générale entre la foi et Im^ crédulité. Cette vaste et radicale réconciliation sera l'effet d'un traité conclu entre la science et la foi , et par suite entre la science et la vie , pourvu que Dieu, qui veut la paix et Tunité, ait le dessus sur la perversité de l'homme qui recherche et aime la discorde, ou qui, même sans la rechercher et sans l'aimer , est toujours porté à en attiser le feu. De quelque manière que la chose doive arriver , il est permis à l'histoire de porter un regard religieux sur l'avenir , et de pressentir les développements ultérieurs de l'ordre divin à cet égard , pourvu toutefois qu*elle ne prétende pas en déterminer trop systématiquement les lois, ni prêter de force à Dieu des vues qui répugnent à sa sagesse.
$9 PHILOSpnpE f^ Jjuk VIE.
JTai ^Hf pour rester dans les limites que ja m^étaîs tr^ée^, jne )K>roer à ce^ coups d*œil généraux, et jx^ contenter de dirige l'attention sur lews rapports ^généraux avei: les temps daxia lesquels npu3 vivons. I^es &its caracbéristiques de notre époque sont done , en résumé , le contact intime qui s*est établi eutre l'Europe et dew^ grands peuples païens vivant depuis des milliers d'années daips un isolement complet; la chute de Teropire pttpman^ qui se déclare partout avec une promptitude à lai^uelle on ne s*attendait pas; le réveil du peui^e juif ; puis encore cette tendance de plusieurs peuples chrétiens à retomber dans Tanarchie. La paix, il est vrai, depuis douze ans contient les sociétés dans leur amitié ; mais cette paix ést-elle suffisante à tous les égards? jouit-elle d*une garantie intrinsèque? Elle n'assurera le bonbeur du monde que lorsqu'elle réunira les conditions intérieures et morales qui seules peuvent en fixer les bases. Quel rôle plus consolant pourrait-il y avoir pour notre époque que celui de rétablir udç harmonie vaste et radicale entre la foi , la science
et la vie , et de jeter par là les fondements iné7 branlables d'une pacification politique universelle? Est-il un plus noble héritage à léguer à la postérité? -
Définition de la philosophie. De la scission apparente et de Punité essentielle de la foi et de la science. Cette unité est le centre de la , lamière et de la vie dans la conscience.
Messieurs ,
La philosophie de la vie ne saurait être une science rationnelle , et encore moins un système de conceptions vaporeuses qui se perdent dans le vague de Fabsolu et de nilimité en dehors de la sphère des réalités. S'il en était ainsi , elle nous conduirait aussitôt dans un désert d'abstractions inconnu à la vie, et nous verrions bien vite la raison , avec ses habitudes dispute uses, transformer ce champ d'idées stériles en un labyrinthe d'opinions contradictoires, d'où il lui serait impossible de sortir, tant qu'elle n'aurait que les armes de
la dialectique pour s'ouvrir une issue. Il ne
peut rien y avoir de plus désolant pour la vie
intellectuelle qu'une direction aussi fausse des
facultés de la conscience.
Nous devons donc par-dessus tout, en matière
de philosophie , nous tenir en garde contre les écueils du principe destructeur appelé rationalisme. Ce n'est pas que dans les opérations abstraites de la pensée , ou dans les formules de la dialectique , il y ait rien d'essentiellement contraire à la vérité; autrement il faudrait les bannir à jamais du domaine de la science ; et quand je dis qu'on ne peut, sans engager la philosophie dans une fausse route , lui donner pour modératrices les lois rigou-
reuses de la méthode des mathématiques, je ne prétends pas qu'il ne se rencontre, dans le cours de son développement, des points particuliers , de ces cas exceptionnels où les procédés inflexibles des sciences exactes ne puissent être employés avec avantage. Peut-être aurai-je l'occasion d'y recourir moi-même dans mes . réflexions d'aujourd'hui; toutefois je n'en userai
que sous la forme de comparaison et d'épisode, et j'espère montrer par le fait le moyen de s'en servir sans prëjudicicr à la clarté de l'exposition.
La philosophie, par cela qu'elle est une science universelle, embrassant l'homme tout entier, peut, en diverses occurrences, se trouver dans le cas d'emprunter successivement à toutes les sciences spéciales leurs formules propres et leurs méthodes respectives. La seule condition exigée dans l'emploi qu'elle en fait, c'est que l'usage en soit libre , le choix judicieux et la variété sagement ménagée.
Ennemie de toute espèce de gêne dans son allure, la philosophie rejette tout ce qui pourrait entraver la liberté de ses mouvements. Ce serait en méconnaître la nature, que de la formuler par une série sans fin de propositions mécaniquement compassées, et enchaînées les unes aux autres à peu près comme les anneaux de fer d'une cotte de mailles. Elle rejette l'uniformité dans son exposition , et ne souffre jamais que l'esprit soirt subordonné à la méthode ,
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ni que l'essence soit sacrifiée à la forme.
Il en est de la philosophie àrec Funiversalitë de son objet et la Tariété de méthode qu'elle réclame, à peu près comme de la poésie par rap^ port au^ autres arts. Celle- d aussi embrasse l'homme entier; et il Itiâest parfaitement libre d'emprunter amt diverses sphères de la vie, et aux différents règnes de la nature , les comparaisons, les métaphores /les codeurs en un mot dont elle a besoin pour enrichir ses tableaux.
Limiter la liberté de la poésie , restreindre
les sources de ses richesses au règne végétal ou
au règne animal , ne lui permettre de Cueillir ses
fleurs que dans certaines conditions de la vie humaine, ce serait en tuer la verve, encore que
toutes les comparaisons et toutes les métaphores dont on lui laisse l'usage puissent être poétiques, et le soient en effet toutes les fois qu'elles sont mises à leur place.
Aussi variée dans son objet et dans son lan^ gage, la philosophie se présente à nous tantôt comme dictant au souverain les préceptes de la morale , tantôt comme s' érigeant en juge dans
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une discussion judiciaire. D'autres fois elle nous fait la description d'un objet pris dans les domaines de l'histoire naturelle; quelquefois aussi elle nous montre le développement généalogique des' idées, afin de jeter plus de jour sur la pensée qu'elle expose. Ici elle se hasardera peut-élre à nous démontrer une puissance invisible par quelque phénomène ou quelque expérience empruntés [aux connaissances les plus profondes de la nature ; là elle croira atteindre le même but plus commodément, en s'environnant de la lumière d'une comparaison prise de l'algèbre ou des mathématiques en général, lesquelles ne sont jamais pour elle que des figures ou des hiéroglyphes visibles, voilant quelque chose d'invisible et d'un ordre plus élevé» Toute méthode, toute forme scientifique peut être employée avec utilité , mais aucune ne doit soumettre de force la philo- .sophie à des procédés d'une uniformité fati* gante.
Si la philosophie de la vie diffère essentiellement du rationalisme pur, elle n^ ressemble pas
d avantage au naturalisme , c^est-à-dire à cette philosophie qui demeure circonscrite dans les limites de la nature. Une pareille philosophie, qu'elle qu en soit du reste la richesse scientifique, sera toujours infructueuse pour l'homme. Celui-ci n'en déduira jamais qu'avec violence des principes de conduite , parce que dans sa vie il est autre chose qu'un être purement naturel. Elle sera plus impuissante encore à déduire de ses principes et à démontrer l'existence de Dieu , ainsi que les rapports qui lient l'homme au Créateur et le font ce qn il est. La conséquence qui ferait jaillir l'existence de Dieu des sources d'une pareille science ne pourrait être présentée que comme une cheville scientifique sans portée réelle.
Toutefois, ni le rationalisme ni le naturalisme ne sauraient être absolument exclus dû domaine de la philosophie de la vie. D'une part , les sentences de la saine raison , la voix de la conscience morale et même la dialectique , en tant qu'elle est une garantie contre l'erreur ; d'autre part , les sciences naturelles , forment deux éléments dont elle réclame le concours.
5B PHILOSOMiÉ tlË LA VIE.
Employée arec discernement, ih ne pettvent
que développer là portée de la science de la vie, et lui faille atteindre plus ptomptement là sublimité de son but.|
L*objet de la philosophie de la vie est d*abordlacohnais^atiee de Thomme; iEnais, comme telui-d ii^est placé au-dessus de la nature que par les rapports qui l'unissent à Dieu , il s'ensuit que la philosophie de la vie ne petit coniprendre l'homme qu'en étudiant en même temps l'Être divin. Elle est donc en réalité une vraie philosophie divine, et elle mérite ce titre avec d'autant plus de raison, que Dieu est le principe et la source de toute vie.
Or, cette vie suprême qui a son principe en elle-même , est ce qui va faire l'objet de nos réflexions aujourd'hui. Car, comme l'esprit de vérité ne pénètre dans la conscience humaine qu'après y avoir installé l'idée juste et entière
de cette même vie infinie^ idée qui illumine rintérieur de l'homme, jusqu'alors ténébreux et
désert, des rayons de cette lumière dont la
vérité elle-même a dit « qu'elle est bonne, » il
s'emuit que cette idée même doit être considérée comme le premier degré du développement de l'esprit, lequel fera Tobjet de nos méditations dans les leçons Subséquentes.
Dans les huit précédeiites leçons , j*ai cherché'à vous faire parcourir par degrés la ligne d'ascension qui nous a conduits au terme où nous voici arrivés. Le point culminant est atteint. C'est donc ici le lieu dé nous occuper de cette vie suprême qui , comme nous venons de le dire , a son principe en elle-même , et est la source de toutes les autres vies. Repartant ensuite de ce même point, qui peut être regardé
comme la sommité de la vérité et le centre de la lumière 9 point dont Timportance réclame toute notre attention, je vous ferai redescendre rapidement la même échelle , of&ant à vos méditations, à mesure qu*ils se présenteront dans les différentes sphères de la conscience et de la vie , tous les degrés du développement spirituel que nous envisagerons dans toute sa réalité.
Mais si la philosophie de la vie n'est autre
chose que la science de Dieu, attendu qu'en s* élevant , dans ses diverses sphères d'action , jusqu'au point culminant de l'objet qu'elle poursuit , elle arrive nécessairement au plus haut
degré de la vie , qui est Dieu lui-même , com^ ment la différencier de la théologie , dont l'objet est , à proprement parler, la connaissance de Dieu? Dès ma première leçon, j'ai reconnu que la philosophie en général , et spécialement la philosophie de la vie peut de plusieurs manières se trouver en contact avec la théologie , et cela arrive toutes les fois qu'elle s'occupe de points de doctrine qui lui sont communs avec celle-ci; mais j'ai dit aussi que ces deux sciences sont essentiellement distinctes l'une de l'autre; j'ai fait remarquer que la philosophie a ses bornes qu'elle ne doit point franchir, qu'elle abuserait de ses droits si elle empiétait arbitrairement sur le domaine de la théologie, comme aussi elle sacrifierait le caractère qui lui est propre, et méconnaîtrait sa mission, si elle se montrait son humble servante. Une comparaison empruntée aux sciences mathématiques ser-
vira peut-être mieux que toute autre démonstration à préciser le vrai rapport d'alliance qui doit exister entre la philosophie et la théologie dans les points de doctrine qui leur sont com-
muns , ainsi qu à déterminer leurs limites res-
pectives.
La dogmatique, c'est-à-dire la science de la
foi positive, peut être comparée aux mathématiques pures ; et les idées , les formules et les pre^yes n'en sauraient être trop simples ni conçues d'une manière trop rigoureuse et trop tranchée. Le moindre espace laissé à Tarbitraire de la pensée mettrait en danger T essence même de la foi. La philosophie au contraire , en tant qu elle s'occupe d'objets qui ont rapport à la science de Dieu , ou bien, si Ton veut, cette partie de la philosophie qui traite des choses théologiques , ressemble plutôt à la géométrie appliquée, à Tarpentage par exemple, à l'hercotectonique ou à la stratégie. La philosophie est donc, si l'on peut parler ainsi, une sorte de théologie appliquée ; elle transporte sur l'immense domaine des sciences de
rhistoire , des sciences naturelles et des connaissances empiriques en général , ainsi que sur le champ des opinions , des systèmes et des disputes scientifiques; elle y transporte, dis-jei les idée3 universelles d*un Dieu vivant, d'une providence modératrice de toutes choses , comme aussi les notions de rinunortalité de l'âme et de la liberté de Thomme, et ell^ les y fait voir 30US tpus les modes d'application possibles.
Bien que sœur de la théologie et foncièrement unie avec elle par la vérité, elle n'est point tenue à }a même circonspection de lan^aj^e ni a la même rigueur de formules que son aînée, vaut même mieux qu'elle use d'une cei liberté et d'une certaine variété d'expressioi elle le fera avec d'autant moins de danger qu'| n'a point la mission , ni ne peut avoir la tention de faire autorité. De même que les équations algébriques on se sert souv< calculs simplement hypothétiques pour à des résultats pratiques et à des conséqi applicables ; de même au$si il lui est p<
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faire, dans \m but purement scientifique, un usage hypothétique des grandeurs thëologiques et des idées fondapientales de la science de Dieu.
La philosophie peut supposer comme préexistants dans rhomme les articles généraux de la foi dont nous venons de parler ; quant aux notions spéciales du dogme, quant à ce3 définitions de détail que la théologie a rigoureuse^ meut et invariablement fixées , et sur lesquelles toute décision lui est interdite, elle$ ne 3ont point ' indispensables à son but, et tout au plus elles peuvent lui être d'un secours purement accidentel Est-il en effet une nature humaine, à moins que le chancre destructeur de la dialectique n'en ait déjà rongé les dispositions natives, qui ne ren^ ferme en elle , sinon sous la forme d'une notion précise, au moins à Tétat de sentiment ou d'as-^ soupissement , les idées de providence , 4'inimortalité de Famé , et dç liberté de l'homme? Je dirai plus : la philosophie doit en admettre la préexistence , et si elle le fait avec habileté , non-seulement elle ne rencontrera aucune £on-
tradîctîon ni aucune résistance tant soit peu importante ^ mais encore elle arrivera par là à éveiller plus efficacement et à tirer de leur engourdissement ces germes de la foi qu'une sorte de sommeil avait' jusqu'alors empêchés de fructifier dans Tâme. EUe en provoquera le développement;, les formera, et en fera autant de points d'appui sur lesquels s'étayera la persuasion dans le progrès ultérieur de l'instruction. Telle est la tâche pour l'accomplissement de laquelle elle devrait surtout employer la puissance de son art , ou tout ce qu'elle exerce d'empire sur les esprits.
Mais quand, au lieu de prendre une voie si simple , elle se met sur le pied de démontrer, d'après les formes rigoureuses de la science, l'existence de Dieu, par exemple, ainsi que les vérités qui en dérivent immédiatement , telles que Timmortalité de l'âme, etc., elle s'égare nécessairement dès le premier pas , parce qu'elle se propose un but faux. Supposons, si Ton veut, que ce but soit accessible , et qu elle l'atteigne en effet ; toujours sera-t-on forcé de
reconnaître qu'au fond elle n'aura obtenu aucun résultat ; car évidemment elle fera dépendre Dieu des prémisses dont elle aura déduit son existence , et dès lors Dieu cessera d'être TÊtre premier. J'irai plus loin , et je dirai que la cause première dépendra de la raison humaine, attendu que c'est celle-ci qui, en dernière analyse, lui départira et garantira l'existence. N^y a-t-il pas là un renversement coiâplet d'idées et de choses ? Et pourtant l'expérience ne nous montre que trop d'exemples de ce scandale scientifique. Remarquons toutefois que cette absurdité des prétentions de la logique ne tombe que sur les preuves et les démonstrations rigoureuses ; il n'en est plus de ménie quand la science se borne à des descriptions , à des comparaisons , à des explications et à des confirmations ; ce sont là autant de moyens d'établir les vérités premières, que Ton peut employer avec succès. L'existence de Dieu est indémontrable à tout homme qui ne veut pas l'admettre : il en est de la vie suprême comme delà vie en général; pour être connue
il faut qu elle soit conçue d'une manière vivante, n. 5
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Or il n'y a que rexpériôticé qili puisse nous pro* curer des notions de eette nature.
Si f comparant la division de notre pbilosd^
phie avec la classification des différentes branches de Tancienne philosophie de l'école^ nous
vouUons établir une concordance entre leurs diverses parties respectives, nous trouverions que nos cinq premières leçons forment ce que Ton appelle la psychologie ; non pas il est vrai dans le sens étroit et resserré que Ton donnait autrefois à ce mot , mais bien dans de vastes proportions qui embrassent tout l'univers. Notre psycholpgie forme un cercle immense dans lequel rame se révèle dans toi|s ses rapports . avec la philosophie et ses divers systèmes , puis avec la vienaorale, ensuite ;avec la révélation^ la nature, et enfin avec Dieu lui-même. Dans les trois leçons suivantes >.^ nqu^ mettrons en évidence . Tordre divin dans ^ef diverses sphèces dje Fejis'
t^cÇf Nousaiprçns» donc fait une espèce deitfaéo-
logie , , mai^ nne t^^olpg^e dont le cadre tracé par rempirisme^setrouverarempli par des faits^pris soit dans Vhistoire delanaturcisoitdaiis celle du
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dévefoppernent de la vérité , soit enfin dans les .annales uttivcrseUes du genre huihaîn ; c'est la théologie appliquée doitt nous parlions tout à l'heure. Géttè partie de notre tf aVaîl Ctorrespond* . donc à la^ branche de phitiysôphié qui a pbor objet la connaissance dé iTÈtré àufrt^éme .
Si Fon' voulait encore trouver dans notre exposé philo&opliique qitelque' chose qui répon<Kt à Vcfntologié de l'école, é'e^t-à-dire àné sphère scientifique particulière, ayant pour objet là cùfiiiaissaiïée des choies réelles aîinsi que célVe^ de le* essence, il é^t clair qtfôn en trouVeraîf déjà^ l'idée d!an^la nôtiton ^èîirïe dé ntiti^e théologie a^U^uée. En effetycomniént établir lar réaHté èea choses' et Comnient en concevoir Tessencèv fljl oift ne les fait remonter jusqu'à l'idée de Dieu, et si Von ûe se ^ace sur les* soriitnités mêmfetf de Ift tiyolbgie pour en exi^litt^er lé^ prkHipé et k fitt? DaA» toui» Im ea^, it seTatit à désirèi^ (jn'on évitâto dér donti^ le nôtn de théôk>gie naturelle â hk coàn^issan(ie philosophiqiïe de Dieu ; une pa^ teille dénomination suppose lin renversement
dangereux d'idées. Toute théologie qiii , restant
étrangère au domaine du surnaturel, n'envisage toute chose et même la notion de Dieu que sous un point de vue naturel, et prétend tout faire ressortir du cercle des vérités du même ordre , est par cela même une théologie fausse qui méconnaît son but; c'est une science nulle qui manque à sa mission. Au reste, cette partie de la philosophie qui se livre à des recherches sur la nature de la science et de la foi , sur les rapports réciproques de ce double domaine de rintelligence^ sur le schisme qui les divise depuis si longtemps, ainsi que sur les moyens de les réconcilier et de rétablir entre eux une harmonie fondamentale ; cette partie de la philosophie , dis'je , n'a nullement besoin de dénomination spéciale ; elle est suffisamment désignée par la qualification de philosophie en général, ou en particulier par celle de philosophie de Dieu.
Le point capital des matières dont nous entreprenons aujourd'hui le développement est précisément la scission qui isole Tune de l'autre la science et la foi, pour les constituer dans un ^tat d'hostilité réciproque .
J'ai d^jà écarté plus hiaut du cercle des idées philosophiques la dissidence qui divise la foi positive jusque dans son sein ; elle présente une question qui doit être soumise à la décision d'un tribunal supérieur; et, selon ma conviction, c'est de Dieu seul que peut émaner la sentence qui la tranchera dans son universalité. Ce n*est pas à dire pour cela que dei» ouvrages solidement fondés sur les faits de l'histoire , et lumineux de science, ne puissent, pourvu que la portée en soit vaste et grande , concourir à détruire l'erreur. Des vues étendues et exemptes de préjugés sont toujours droites et pacifiques , et naturellement elles provoquent un rapprochement des esprits. Si leur action conciliante ne peut pénétrer jusqu'au sein même de la foi , au moins jettet-elle quelque jour sur des points particuliers de doctrine et contribue-t-elle à ébranler les cœurs pour les replacer sur la voie de Tunité.
Je suis donc loin de dépréder les ouvrages qui peuvent être composés dans ce but. Ce que je prétends , c'est que tous ces eÔbrts scientifiques n'ont jamais qu'un cercle d'influence bornée à
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certains individus , ^^ ^ certaines elas^ps d'hommes. Ppfir PPP révolution complète de l'esprit dç l'e'poqif^, ppur mm pw^sUe iUioifiinalioa , pppr \e réyeil de tqutes le^ patiof^ , iiqu^ lie pq^yons Tattenidre qqe d'un^ iiqpuIsJLpn ^pi^pr^eHe» donnée par la main dp )a providence , totijours
attentive au progrès de Tordre divin dans i^ empire de la vérité.
Pour préparer les voies à la paix qui doit nattre de l'unité uiiiverseile de la foi, paix qui a été annoncée même à notre monde ^ et dont les promesses sont si précises et si variées ^ Je ne connais point de moyen plus efficace que celui de détruire la triple dissidence qui désole l'homme intellectuel, et dont nous avons parlé plu^ haut. Qr, comme cette dissidence a pour objet la science et la conscience hpmaine, eUe est naturellement du rassort de la philosophie. Il faut donc que celle-ci dirige %ts efforts vers }e hut d'une pacification intellectuelle , et qu'elle se propose le rétahlissemept de Tharmonie de la conscience et dé la vie.
La première de ceà dissidences, c'est-^à-dke
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eeile qui , téellt oa imaginaire , place la science et la foi dana on ^tat d'hostilité réciproque , demande, pour être détruite, des éclaircissements et des explications de part et d'autre. La deuxième, celle qui met Pincrédulité en face de la foi, je parle ici de la foi en général et même de la foi purement naturelle et philosophique , ne peut disparaître que par suite d'une victoire complète remportée par la vérité. D faut que de Texposition grande et majestueuse de celle-ci* sorte une effusion de lumière et une force magique qui suitnontent la résistance des esprits et tripmphent de )a npit du doute. Quant à la troisième , celle qui établit la foi et la science en opposition avec la vie, elle réclame moins les diseussions de la philosophie qu'une réunion franche des éléments discordants. Les résultats les plus salutaires provenant du rétablissement de cette alliance prouveront mieqx que toute autre chose combien la foi et la science ^sympathisent avec la vie tant que les rapports isatutels qui tes harmonisent n'ont point été détruits. Les deux dernières de ces plaies de l'homme intérieur feront
Tobjet de nos réflexions dans les deux leçons qui suivront immédiatement. Aujourd'hui nous chercherons à porter remède à la première.
Là division qui sépare la foi de la science estelle réelle et fondée sur la nature même des choses; ou bien n'existe-t-elle que dans les formes , et n'est-elle que le résultat de dispositions fausses de l'esprit humain? En d'autres termes, peut-il y avoir une opposition essentielle entre la « foi et la science , tant que Tune et l'autre restent vivantes ?
Si Ton fait de la foi une affaire de mémoire ou une stérile adhésion à quelques idées acquises,
plutôt qu'une persuasion intime qui a jeté ses racines jusque dans les dernières profondeurs de Tâme ; ou bien , supposé encore que Tâme l'ait conçue dans le sein de son amour, si elle demeure trop exclusivement sous l'empire d'une imagination mobile , privée de la lumière de Tentendement et de la réflexion du jugement ( car toutes les puissances de la conscience doivent concourir au développement de la vérité dont l'âme a été mise en powssession par la ré-
yëlation ); si, d'un autre côté, la science, présomptueuse, se recherche elle-même plutôt que la vérité > si elle s*appuie sur les bases illusoires de l'orgueil, au lieu de se reposer sur le fonde<ment inébranlable du vrai , alors on conçoit aisément, la possibilité d'une répulsion réciproque qui détruise entre les deux toute condition d'harmonie. Ne se comprenant ni Fune niTautre, il n*est pas étonnant qu'elles se répudient mutuellement.
Qu est-ce donc que la foi prise çn elle-même, sinon l'accueil ou l'admission, faite dans l'âme de la vérité divine, révélée d'une manière surnaturelle? Et la science, qu est-elle autre chose que la corruption, par l'esprit, de cette même vérité ? Serait-il possible qu'il y eût deux vérités dont l'une ou l'autre ne fiât pas vraie? A côté de l'esprit de vérité, il y a, nous le savons , l'esprit de contradiction et de négation ; mais ce n'est nullement un esprit de vérité : c'est au contraire le génie du mensonge et de l'erreur , génie actif et puissant, qui triomphe infailliblement delà vérité toutes les fois que , dans ses labeurs scien-
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tîfiques i l'^esprât humain se cherche luir-méme au lieu de 9 -attacher à la véritd ; car alors la yénié lui ^chappei de toutt» parbi, et le laisse seul awc le néant sdentifiqiie de sou moi.
Lt'âpie 9xmi se prête ^e son câté auK enyahissemei^ts du génie de l'erreur, et seinble aller à sa rencontre, cela arrive toutes les fois que, pe sachant point embrasser ou maintenir dans ses croyances , l'esprit de l^ vérité , elle Ifiis^e s'éteindre la vie de la foi pour ne conser^ver qu'une lettre moite et de vaines formules. De seniblables dis^positions ouvrent dans la conscienGe humaine , deux voies faciles aux invasions du mensonge*
N'est-ce dojic pas la même vertu de la vérité? ' h'eat^e paa la mêmfe révélation qui , d^une part, pénètre l'Orne de l'hoipime, lui demande» loi et ^éclapM aon amour , et , de Taulre , se mettant à la portée de lei^prit du croyant , lui révèle le secret de sa croyance , et luj offre VintelUgesnce scientifique du seps mystérieqsff qu'elle eç(ve^ loppe?
F^i^t^il 4<mc qu'il y ^it des divisions intestines
dans k sein de la ponscience de Thommef Fai^t-il qu entr^ l'âiv^e pt Fesprit qqi en sont les éléments pn FetrpUT^ vnç guerre dç pftitîs tpUe qi»« celles qm ^é«pljçq|; un éta^ n^^ orgapîs^ , dam lequel» à côté du pouvoir wavcriaip , s'élève une pppo^ f itîpil qui prétend dominer ^us^i et donner ses
lois ? Sédpite par les cliarittes et les pratiques
d'un libéralisme secret , Tâme seçouera-t-elle le joyig de la foi , pour goûter Içs dquceurs dSwe liberté trompeuse dansi, une sorte d'indifférence qui n'est guère autrç chose que Tincrédulité; tandis que F esprit, en ppsse^sipn de la légitimité, pensera et parlera eonformément à la vérité? Ou bien encore , foj^ement retranchée derrière le rempart d'une toi franche et sincère Vâme joqirat'^Ue de la prérogative d*étre ultrf;^ dans> le vrai sens du mot; tandis que }* esprit, de son côté, impatient de toute espèce de frein, se foi^aiera dans les voies de Tinsubordi^ation ? Cette mésinteDigsnce entre les éléments de rhomme spirituel est si peu nécessaire et si peu naturelle que, même dans là vie extérieure $ on verrait se disàiper et se perdre le nom de parti, si la con-
naissance et Tenthousiasme de la vîc , je veux parler de la vie suprême, c'est-à-dire de Dieu, s'emparaient de tous les esprits pour les réveiller et les réuriir dans Tesprit et dans l'ardeur d'une même foi et d une même science.
Or, le terme moyen et conciliateur qui unit la science à la foi , autant que la conscience petit le fournir et que la philosophie peut l'indiquer , c'est la faculté du discernement. Mais le discernement est susceptible de diverses applications. Déterminons exactement le sens que nous lui donnons ici.
Autre chose est l'acte par lequel l'esprit dfaf tingue entre le juste et l'injuste , par exemple , et
établit des catégories fondées sur les différences d'un contraste extérieur , et autre chose est celm par lequel nous comprenons et nous reconnaissons que deux choses extérieurement différent ciées n'en font pourtant qu'une dans leur fis-sence. Ces deux fonctions appartiennent Tune et l'autre au discernement , et c'est dans le dernier sens que nous l'admettons pour le cas qui Boas occupe. Nous entendons donc par ce mot le
jugement ou l'acte le plus sublime de la pensée, par lequel Tesprit, pénétrant Tessence même des idées , prononce sur Fhomogénéité naturelle de deux choses.
La puissance du discernement ainsi défini est quelque chose de plus élevé que la science proprement dite, ou que la simple faculté de con* naître ; c'est une science d'un ordre supérieur , ou, pour me servir d'une expression mathématique, c'est la science élevée à une plus haute puissance. Or, c'est de ce profond et judicieux coup d^œil du discernement que dépend le rétablissement de la concordance entre la science et la foi , car c'est lui qui établit la conviction de leur unité fondamentale. Toutefois, si l'action de cette science de la science , restait concentrée dans les limites de l'égoïsme intellectuel, alors^ et c'est ce qui s'est déjà vu, jelle n'aurait d'autre résultat que d'arracher la conscience aux
illusions ordinaires du moi pour la plonger dans une erreur plus profonde, plus ingénieuse et
beaucoup plus subtile. Cette erreur, je l'ai déjà
caractérisée plus bautr
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Ce Ttesn. ^e dans l'abjèt cdinmùn h lai seience et à lafeîr, c'est-à-dire dans laTérhe , que l'on peut reconnaître les tracée de lewr îdeniâté foii^ damentale. C'est donc dans Dieu, vérité àbsokiè et principe de ^ toutes vérités âecandai^es^, qA'il &ut les^ cbercher.
De pores négations, telles que Tidée de rinfiûi et cdle de l'immensité, idées qui péu^ vent aussi s'appliquera la nature , ou bien en^ core celle de l'absolu qui se prêteàtanè de seni» erronés , sont incapabies' de iioufi' Sdtirmr une notion suffisante de la dîviikité. Une sidnple énu-
mératîonl deS' attribuAs de Bienv sau^ autilh^fà]^ port de connexité^ îi'àkfùntM pas à^ un rékukàl plus complets
Mais> supposé k pc^btlitéd' acquérir là oonh niaissànièe ,ila compréhension dis^t vie en« général^ 0t o'estf ce que le boh Sens de l'komiiie.Be peèt s'empâchcr d'adiJuettk'e en dépîb dû! sceptîciBHUe le plus absEolu, dès lôrs Vidfée dé la vie aup^eBue cesse d^^étre inaccessible ; on peut la concevoir y au moins jusqu'à un certain pointé-
Telle est la voie qu'a tû^fOUDS'auivie la waie
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philosophie pour arriver à la ûotidU qtie lious cherchoQS à formuler ici* C'est daiis le» troià puissances qui se résument en uHe fteuie } c'est dans la triple vertu et dans la triple condition de la cause première qu'elle a toujours trouvé li solution de ce sublime problème^ On l'a Vue, 4 des époques tout à fait différentes et chez dès peuples très-éloignés leà uns des autres i défink* toujours de la même manière ^ quant an fond au moins , sinon quant soix idées accessbircs , l'objet suprême à l'étude duquel nous nous livrons en ce moment.
Dans tous les temps elle a retoona qu'il réside dans la vie par exceUte£e> c'est^dîre dans cette vie qui a son principe en eller-mên^e et qui est la source de toutes les vies dérivées , tmè pensée créatrice , qui i dès le commencement^ s'est produite comme verbe éternel f aivec tow le^ car ractères de la puissance et dd ri»4épQndaàee. Elle a également reconsMi que la lumière qui jaillit de ce verbe étemel^ n'est elle-mêjne que la vie première.
Or» ce qpi caractérise q^pf^ vie preimèjce, c'est
moins Tattribut de l'infini que la propriété d*étre la source de toute vie , soit infinie soit finie. Et si c'est une yie lumineuse qui s'éclaire elle-même et éclaire toutes choses ^ on peut dire aussi que la lumière qu'elle produit est une lumière vivante, dont la propriété essentielle est moins l'immatérialité que le surnaturel et la sainteté. Ces deux attributs ne sont pals toujours inséparables, comme on pourrait le croire , car l'immatériel n'exclut pas toujours le naturel. Cette lumière a donc sa source hors du dohiaine du naturel; c'est un principe céleste, c'est un élément redoutable ^ux ténèbres de tous genres , dont elle dissipe la nuit et anéantit Tempire.
Cette vie , ce verbe , cette lumière , formant trois puissances qui se résument en une seule, peuvent être considérés comme le degré le plus élevé de toute existence. C'est en même temps le point suprême de toute science et le centre de toute foi. Or la connaissance , même purement scientifique, de cet objet le plu^s sublime de tous,, ne peut se présenter à notre esprit cdmplëte^ ment isolée de la foi ; elle suppose celle-*ci t
malgré son caractère tout spéculatif, elle laisse entrevoir avec elle plusieurs points de contact. On prouvait facilement , et par les arguments les plus variés et les plus évidents, que, sans une notion complète et juste de l'Être suprême, toute existence et toute science secondaire n'ont plus ni raison ni sens proprement dits. Mais, comme nous l'avons déjà fait remarquer souvent , il n'y a point de force ni de contrainte logique qui puisse élever jusqu'à ces régions sublimes l'esprit de celui qui a résolu en lui-même de^s'en tenir éloigné. Et il n^en saurait être autrement; car, en dernière analyse, la persuasion repose toujours sur une action libre de la conscience ; elle suppose cette adhésion tacite et intime de la volonté dont il a été question ailleurs , adhésion qui établit une union réelle entre l'homme et Dieu , ouvre de plus en plus dans celui-là le sens et l'organe des choses divines , dont elle est elle-même le premier acte> Or, cet acquiescement de la volonté , condition nécessaire pour arriver à la transcendance de la science divine , est déjà par lui-même un acte
de foi.
II
8ft PHULOSOPHffi AB Ul VIE.
La nolioii de ÏÈUre suprême lorme donc ce que l'on pourrait appeler Taniieau my^éiiem qui unit d'une manière ios^arable ^ daas leurs principes , la science et la foi. Il n'y a que la perversité et les vues courtes de l'homme qui puissent <! par un déchirement violent, diviser deux objets qui s'identifient essentiellement dans Tunitë divine , et mettre en opposition réchoque ce que Dieu avait uni.
Au peste y cette idée suprême qui fait l'objet de «os connaissances les plus relevées n'est autre chose , si je puis parler ainsi , que le sommet scientifique « ou l'expression élevée à V&at de science ^ de la foi universelle en un Dieu wvant. Car ai Dieu est un Dieu vivant « il implique n^essairement dans sa notion l'idée d'une pluralité de puissance « attendu qu'il est in\possible« même en physique « de se re;présenter la vie dans aucune sg^ihère de Texistence^ sans y voir le résultat de deux agents aumoins concourant au même but. Que s'il s'agit d'une vie parfaite ^en elle-même , rinterventîon d'un troisième agent est indispensable.
On voit par là que la science , lorsqu'on la fait reroopter ans: sommités de l'existence et aux principes de toute connaiasaiice , concorde parfaitement arvec le sentiment général de la vérité et arec l'obf et d'une foi simple. Mais si la science et la foi sont essentiellement une ; si ellef sont inséparables dans leur principe éternel t alors il est aisfé de voir qu'il dépendra de Tbomme d'en maintenir les rapports d*unité dans le couns de leur développenient respectif et dms leur application à la vie réelle»
Pour cela il suffira de conserver l'harmonie naturelle entre les deux faeult^s de la conscience auxquelles chacune d'elles correspond. U faut donc que Tâme t £acuké correspondante à la foi, sache larder dans le sein de la famille de la conscience son rang de maîtresse de maison. L^^prit» auquel est déptrii la sdenee , peut sans donte f comme te chef de la iamille , s'éloigner
du foyer domestique pour vaquer aux affakes
du dehori» ; mais qu'il eilb soin d'y rentrer de
temps «» ..temps 9 afiH de se réchauffer k la
flamme de la dévotion ^ et de s'élever par de
pieuses méditations au-dessus des froides pensées spéculatives. Si dans ses excursions , et surtout, si 9 en passant dans le jardin merveilleux de la nature, il a recueilli quelques graines rares où quelques fragments de bois odoriférant, qu'il en jette quelque peu sur le feu de la famille ; par là il ajoutera à son éclat et à sa bienfaisante chaleur la suavité des parfums. Ou bien, pour parler sans figure, il faut que le principe croyant , borné aux fonctions qui lui sont assignées dans l'économie générale de la conscience , s'abstienne d'appliquer à la science vraie et divine la juste réprobation par laquelle il répudié tout système (aux;, impie et subversif de la vérité. Le principe de la science doit, de son côté , se tenir en garde aussi contre (tout empiétement hostile sur le domaine de la foi positive qu'il ne connaît peut - être pas suffisamment, et qu'il comprend beaucoup moins encore.
' Que si l'esprit, dégagé des illusions de 1' goïsme intellec4;uel , marque la moins équivoque de la fausse science , veille soigneusement sur
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ses opérations, s*il se tient rigoureusement éloigné de toute idée, de tout sentiment arbitraire et prétentieux , lesquels sont les premières sources de Terreur et de la corruption de la pensée , dès lors Fâme , perdant ses motifs de crainte et de défiance , peut se dispenser de le retenir à l'étroit ; car elle n*a plus lieu de redouter ses surprises •
Ce que Ton ne devrait jamais perdre de vue 9 c'est que la discordance qui s'établit entre la science et la foi a toujours pour principe une disposition viciée de la nature humaine , et que jamais elle n'a sa cause dans l'essence même de la chose qui en fait l'objet ; car quelle est cette chose , sinon la vérité elle-même ? Or, celle-ci n'est point double de sa nature ; elle est une et simple , attendu qu'elle n*est que Dieu luimême.
On voit par là qu'il faudrait réveiller et revivifier sans cesse la foi , en l'exposant au souffle fécondant de l'ancien esprit de vérité, et en la retrempant dans les sources mêmes de son origine ; ce serait le moyen de prévenir le dan-
86 PHELOSOiFHIB DB LA VIE.
ger toujours menaçant de là tiédeur morale et de la mort du principe croyant.
D'un autre côté, on ne devrait jamais se lasser de purifier de plus en plus la haute sdencê philosophique des scories de l'é^ïsme^ des sefi^ timents arbitraires et dts dëdsions imaginairôât on arriverait par là^ et c'est le terme vers lequel devraient tendre tous les efforts de res-» prit , à en agrandir la sphère , dans le sens de la triple dimension^ si je puis parler ainsi ^ de rëtemelle vérité qui en est l'objet. En effets comment pourrait~elle« sansse dilater^ sa trou^ ver en £aice de l'insondable profondeur^ de l'i^
naccessible sublimité et de l'inaltérable cénti^ de l'Être qu on ne pourra Jamais mesurer?
Ces précautions sont d'autant plus nécessaires que le principe de la scission qui nous occupe réside toujours dans une foi morte , peu com* prise et peu écladrée , ou bien aussi dans les prétentions . arbitraires et dans les décisions partiales d'une science qui s'égare.
Mais si la cause du désordre intellectuel est duejen partie à Timbécillité et à l'impeirfeCtioB
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de rkomme, gardons-nous, dans les moy.ens que nous tenttrons pour y remédier, de désespérer du succès , dans le cas où notre but ne serait point atteint du premier coup. Gontentons-nous , dans Tattaque que nous liyreron3 à ce principe originel d'erreur, de procéder avec lenteur; des prpgrès successif , mais certains et éclairés , nous conduiront plus sûrement qu'une victoire instantanée au centre de Tunité de la science et de la foi.
Il arrive souvent que Ton manque à cette règle de prudence; les individus particulière*ment n'ont point la patience d'en attendre les tardifs résultats. Et combien ne voyons-nous pas d'hommes qui , avec la volonté la plus droite et un esprit passionné pour la vérité , courent , dans l'excès de leur zèle téméraire, tous les risques d^une décision précipitée sur des points contestés entre la science et la foi?
On sait combien lentement s'opère l'illumination de l'esprit humain dans l'empire de la vérité. Si , eu égard à l'ordre providentiel d'après lequel s'effectue le progrès intellectuel
dans l'empire des sciences^ tnille ans ou même dix mille ans ne doivent être comptes que pour un jour, serait-ce trop , pour la petite sphère scientifique de l'individu , dé prendre les années et même les dizaines d'années pour des joiirs ou pour des heures ? Si vous ne pouvez dans trois heures ou dans^trois jours dissiper un doute pénible sur quelque objet de la foi; si vous êtes dans l'impossibilité de résoudre un problème important que votre raison ou vos vues individuelles croient rencontrer dans ice qui fait l'objet de vos croyances, gardez-vous de désespérer ; dans trois ans peut-être vou$.triompherez de vos difficultés , et si ce n'est pas dans trois ans, ce sera dans trente ans; car en suivant sans interruption pendant cet intervalle la route que vous trace votre position dans ce monde, vous arriverez à réformer bien des choses dans vos idées ; ces |modifications apportées aux vues que vous jj possédez déjà, ainsi que les notions que vous acquerrez encore, finiront par vous rendre clair ce qui auparavant était ténébreux , indécis , et vous tranquillise-
ront sur ce qui était un sujet de trouble pour vous. Telle est la yoie , et il n'en est point d'autre , que doivent prendre ceux qui, avant tout , veulent tenir à la foi divine , et qui ne peuvent se résoudre à renoncer à la science. Et n'est-ce pas là le cas où se trouvent à notre époque tous les hommes bien intentionnés qui sont en contact avec la science, ou bien dont la position sociale réclame le secours des hautes études. Ce n'est donc que par une marche lente que Ton peut progresser avec garantie de succès dans l'empire de la vérité ; au reste c'est aussi le seul vrai mode de procéder, suivi dans les sciences de l'ordre physique. ^
La philosophie ne peut que gagner infiniment au travail intérieur de cet insensible pro* grès ; par là elle se fixe peu à peu sur le terrain solide et sur les bases immuables de Tétemelle vérité , au lieu d'adopter follement les hypothèses éphémères de telle ou telle école , de telle ou teUe secte , hypothèses stériles qui disparaissent comme ces fleurs fausses qui tombent des arbres dans les jours de printemps.
Qu'il me soit permis de citer ma propre expérience à l'appui de ce que je viens de dire sur le caractère du développement de la vraie philosophie. Mon exemple , peut-être i donnera quelque idée du résultat que peut amener la méthode lente que je signale comme la seule con-^ venable;
n y a en ce moment trente-neuf ans que^ pbur la première fois, je lus en grec^ avec une indicible avidité , les œuvres complètes de Pla* ton. Depuis cette époque, malgré les diverses étu» des d'un autre genre auxquelles je me livrai, les recherches philosophiques furent toujours le but principal de mes travaux. J'eus à parcourir, sur le terrûn où je m'étais engagé, bien des systèmes de science, de discorde et d'erreur^ soit des temps anciens , soit des temps modernes ; néanmoins, malgré toutes mes investigations et tous mes efforts, mécontent des idées des autres et peu satisfait de mes résultats personnels > je me sentis toujours retenu lorsque l'envie me prenait de produire mes pensées; il leur manquait, j'en avais la conviction » un complément que le temps
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seul pourait leur fournir. Et si , à diverses époques I il m'arriva de laisser échapper ^ dans mes œuvres littéraires antérieures , quelques aperçus philosophiques^ ce fut toujours d'une manière incomplète ^ partielle et fortuite. Cet aveu ne sera point déplacé pour ceux qui ont lu mes ouvrages. Ce ne fut que lorsque je me pris fortement aux deux pôles de la vérité divine, à la science et à la foi, que je sentis s'affermir de plus en plus sous mes pas le terrain qui les sépare, ou le centre de Téternel principe dans lequel ils viennent s'identifier d*eux-mémes^^ et où y bien loin de s'entre-détruire, ils se rehaussent^ se vivifient et se fortifient réciproquement
Je crois avoir atteint maintenant le point de 1 unité de la science et de la foi , de cette unité transcendante qui a son fondement dans la divinité elle-mémei Après avoir obtenu ce résultat pour mon propre compte , mon vœu serait d'indiquer aux autres , par un exposé public de mes idées y la route qui y conduite Je ne puis que me réjouir d'avoir eu l'occasion d'en faire l'essai au milieu de vous«
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Outre les points communs que je viens d'indiquer entre la foi et la science , celle-ci se trouve encore, à l'égard de la première, dans des rapports de dépendance d'une autre nature. L'idée de la triple vie dont est doué le principe premier, idée qui embrasse toutes choses dans son immense portée, demande,, comme garantie du développement et de l'application qui peuvent en être faits , un motif de certitude qui en établisse la vérité, et un principe régulateur qui en prévienne les déviations; or cette double garantie ne peut être trouvée que dans la foi positive ellemême; Que la mesure que nous signalons id soit nécessaire à la direction de la science divine, c'est ce qu'il est facile de prouver par des Mis historiques.
Quand :nous ouvrons les anciens écrits des Indiens ( sous ce nom j'entends leurs systèmes scientifiques, leurs livres de morale, leurs codes, ou mêùie simplement leurs fictions mythologiques ) , nous retrouvons partout au fond des pensées qui y sont consignées , l'idée de la trinité divine , présentée sous des expressions qui dif-
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fèrent peu de notre manière de Ténoncer. Mais depuis qu'ayant méconnu l'unité essentielle de cette trinité ; ils en ont fait trois dieux , la notion divine chez eux , malgré les nombreuses traces de vérité qu'elle conserve , s'est transformée en une mythologie qui possède de longues généalogies comme toutes les autres. Il résulte de là qu'elle porte un vernis de théologie qui la fait singulièrement contraster avec la mythologie des Grecs que nous connaissons, bien que sous d'au* très points de vue et dans son côté poétique , elle offre avec celle-ci des traits fortement prononces d'alliance et de similitude. On remarque, par exemple, dans leurs doctrines , assemblage chaotique de vérités défigurées , d'erreurs monstrueuses et de pures fictions, dix incarnations , au heu de l'unique événement de ce genre dont ils n'ont eu une connaissance précise et mieux fondée que^ depuis trois siècles.
Dans la pratique même et dans la vie , on trouve également chez les Indiens un renoncement au monde et une mortification corporelle qui surpassent de beaucoup l'austérité des pre-
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miers anachorètes de TÉgypte , et dont l'excès*^ sWe rigueiu: outrepasse les limites de la nature humaine ; et k côté de ces pieuses extravagances; il n^est pas rare de rencontrer une foule d'excès et d'usages immoraux que Terreur et la supers^
tition ont consacres y excès quç nous avions cou* tume de n attribuer qu'au paganisme tout sensuel des anciens peuples occidentaux.
Tel est labîme d'erreurs dans lequel peut se précipiter une métaphysique subtile ^ toutes les fois qu'elle est abandonnée à elle-même et dé^ pourvue des garanties d'une autorité d'e& haut*
A une époque très^etardée du développement de l'esprit grec» on aperçoit une tentative ayant pour terme de corrompre la vérité chrétienne à la manière des Indiens^ Les néoplatoniciens coo^ naissaient très^blen aussi Tidée de la trinîté di^ vine qui se trouvait déjà dans la philosophie de Platon. Je serais conduit trop loin, et je m'écai^ terais de mon imt , si je voulais montrer jusqu'à^ quel point étaient justes les formules i»cieati&ques sons lesquelles ils exprimaient leurs conception à cet égard. Qu'il roe suffise de dire que Técote
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néoplatonicienne, distinguée par la profondeur de sa métaphysique et à laquelle appartenait Temp^eur Julien, ayant pris contre la réyélation du Christ l'attitude d'une opposition hostile , avait cru pouvoir se servir du christianisme comme d'un instrument propre à consommer l'œuvre de corruption religieuse qu'elle avait médité. Son plan était de donner une forme et une direction théologique à Tandenne mythologie des Grecs , de laquelle la foi des peuples s'était en grande partie détachée. Par ce monstrueux n\élange de vérités chrétiennes et païennes; qui aurait considérablement rapproché ses doctrtfies des idées indiennes, elle se flattait de faire revivre l'ancien paganisme.
Mais cette entreprise , n*-eût-ieUe rien eu d'hos* tile h la vérité, ne pouvait qu'échouer. La my tho* Iqgie grecque comme l'ont remiarqué , dans les temps modernes quelques savants, profonds scrutateurs de l'antiquité, renfermait il est vrai^ sous ses formes les plus anciennes et &ous qudques^uns de ses caractères les {dus voilés et les plus mystérieux, ^certaio^ enseignements symbo*-
liques , et certaines idées à demi théologiques , encore qu'ils ne fussent conçus que dans un sens purement ésotérique; c'étaient comme autant de traces d'une antique tradition , émanant de la science et de la révélation primordiale. Mais, malgré la gravité de quelques-uns de ses dogmes, elle ne tarda pas à reprendre dans son ensemble une allure et un développement purement poétiques, et, par l'influence qu'elle obtint sous cette nouvelle forme, elle entraîna dans son mouvement toutes les sphères d'activité de l'esprit et jusqu'au monde politique.
On voit par là qu'il ne pouvait être que souverainement absurde d'essayer, à une époque si tardive de la dégénéradon du paganisme grec, de revêtir d'une métaphysique poétique ce brillant monde de fables , en lui donnant les pro' portions gigantesques du mysticisme en Dieu. Au reste, ce rêve eut le soit de toutes les entrc^ prises fausses et intempestives ; il passa sans laisser aucune trace.
La tendance si universelle des peuples païens occidentaux à s'égarer dans les illusions poéti^
ques de la déification de la nature , nous explique pourquoi il est, tant insisté, dans la première partie de la révélation judaïque, sur l'unité de Dieu; tandis que ce qui concerne le Verbe créateur et l'Esprit vivifiant n'y est insinué que sous des formes pleines de secrets dont la clef était réservée aux seuls esprits doués d'une vue plus perçante et d'une sagacité plus subtile.
Toutefois y malgré la réserve manifeste de l'écrivain sacré à cet égard, tout homme sincère, qui ne veut point s'abuser ni en imposer aux autres , reconnaîtra aisément combien sont fréquentes dans l'Ancien Testament les
allusions mystérieuses aux trois puissances ou aux trois personnes de l'Être suprême. La variété des dénominations données à la Divinité n est-elle pas déjà par elle - même une indication du dogme de la Trinité ?
La tradition judaïque contient d'une manière claire et sans aucune réserve la notion de Dieu, trois en personnes, sauf peut-être
quelques rectifications que l'exactitude théolon. 7
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gique rëdamemt dan^ l'expression* Sans doute cette tradition ne &it point, à pro{>tement paiy IfiT^ autorité pour nous ^ parte (}u*elle ^« troute en dehors de l'Écriture sainte; mais si elle est distincte de celle-ci , au moins elle se tient à ses côtés et^marche de pair avec elle , et si elle n'a point droit à notre foi^ toujours faut-il reconnaître qu'elle recèle une source précieuse d'éclaircissements utiles, à laquelle malheureu* sèment on ne recourt pas assez.
Dans la deuxième révélation qui coïncide avec le commencement de notre ère ; la notion de la Trinité divine jaillit claire et non équivoque du sommet de la foi arrivée au terme de son accompUssement. Si, àroriginé, et lorsque la nouvelle Eglise avait encore pour circonscription, les limites des peuples juifs, on re* marque une certaine iNîtenue ^ une certaine timidité dans l'exposition de cette sublime vérité , qu'on se souvienne que ce ménagement était pris pour ne point heurter trop violemment l'idée de l'unité divine , d'autant plus profondément inculquée dans l'esprit de ce peuple, qu'il
ne conservait plus de la foi qu'une lettre morte et stérile.
Toutefois le voile léger dont on recouvrait encore le Saint des saints se déchira; et le mot de Ténigme fîit hautement proclamé au commencement du quatrième et dernier évan^ gile. C'est aux paroles de saint Jean, comme les plus appropriées à une exposition scienti*fique j que j'ai emprunté ce que j'ai dit de la vie suprême , résumant en elle la toute-puissance ; de la parole éternelle , à laquelle correspond Tomniscience ; enfin de la lumière incréée y princip^4^ toute sainteté.
De profonds penseurs, bien qu'à d'autres égards ils ne partagent pas le sens chrétien , avaient déjà reconnu la portée sublime et la signification profonde du commencement du quatrième évangile ; mais , séduits par l'appât de Forgueilleuse analyse qui de nos jours s'exerce sur presque tout ce qui nous vient de l'antiquité , ils ont aussi soumis à un examen audacieux ce monument
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divin ; et se sont perdus en une foule de vaines hypothèses pour trouver les sources de la doctrine de Tapôtre et le but de ses paroles. A quoi bon toutes ces explications ingénieuses? Ne serait - il pas plus simple de recevoir la vérité avec la même naïveté qu'elle nous a été offerte ? Qu'est - il besoin de supposer des desseins particuliers, si ce n'est peut - être celui - ci : qu'après avoir renfermé dans le monument historique des trois premiers évangiles le dépôt sacré de la foi, il convenait d'y ajouter l'évangile éternel du principe dè|P€hoses , comme étant l'évangile de la science divine parlant à l'esprit , afin de démontrer par là Tharmonie essentielle et constante de la science et de
la foi.
U était dans l'ordre des choses que la parole
<^ui sert de principe à la première révélation et qui fut proférée au commencement de la création terrestre, fiit répétée dans la seconde révélation, que l'on peut considérer
comme une nouvelle création dans l'ordre spirituel , bien qu'en ce qui tient au monde invisible de la vérité , ce soit dans un sens plus sublime qu'il faille dire : « Que la lumière soit faite, et la lumière fut faite. » .
Du double esprit de la vérité et de Terreur dans la science. De la
lutte entre la foi et Tincroyance.
Messieurs,
Quand , dans la création terrestre , Dieu dit : « Que la lumière se fasse, » l'écrivain sacré ajoute aussitôt : « Et la lumière fut £siite. » Nous voyons par là que l'objet de la parole puissante du Créateur se réa^sa soudain dans un brillant épanouissement. Mais il n'en est pas de même dans le monde de Thomme créé libre ,* dans le progrès de son développement intellectuel, dans l'histoire de sa science et de sa pensée, qui est tantôt progressive et tantôt rétrograde.
Ici 9 supposé que le premier appel à la lumière et à la connaissance divine trouve quelque écho dans rinsensibilité du cœur humain,
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il s'eiagage d abord une longae lutte entre la lumière et les ténèbres , entre la science et Tîgnorance , entre là foi et Tincroyance ; trop heureu:^ encore si la victoire se détermine enfin,
et ne reste pas indécise dans d'éternelles vadilations. Des siècles et des milliers de siècles s'écoulent souvent avant que Ton puisse dire : « Et la lumière fut faite , » si tant est qu'elle se fesse et s'il n'arrive point qu'après une lutte sans fin, le tourbillon des vaines disputes , semblable à un nuage de poussière, dérobant à la vue le terme vers lequel tend si péniblement notre intdligence mette l'humanité dans la nécessité de s'ouvrir une autre voie pour arriver à la lumière.
Autrefois le grand génie prophétique du peuple juif , triomphateur des ténèbres \ c'est - à - dire ^ du paganisme égyptien déjà transformé en abomination, répéta, lorsqu'il les fixa par l'écriture , les paroles efficaces qui, à l'origine des choses, appelèrent la lumière sur la création ; et sans doute qu'en les gravant sur la matière il invoquait au fond '
de son cœur, en faveur du peuple de sa race ; un nouvel avenir de lumière , un nouveau jour spirituel ; et néanmoins, malgré les connaissances et les dons précieux dont cette nation privilégiée, avait été gratifiée, on la vit , après avoir vacillé pendant quinze siècles entre la lumière et les ténèbres , tomber enfin dans un état de dégradation et d'abrutissement universels, et devenir la proie d*une mort intellectuelle qui se propagea de toutes parts. Traînant son existence sous lé joug de .l'oppression étrangère , elle n'offrait plus , dans son ignominie, que l'ombre de sa vie d'autrefois ; sa foi elle-même était déchirée dans son sein par des sectes ennemies.
L'une de ces sectes, celle qui revendiquait le titre de légitime, et qui l'était en effet, en ce qui regarde la lettre de la loi et la légalité extérieure , mais qui à côté de sa vertu hypocrite, nourrissait une opiniâtreté et une dureté révoltante, ne conservait de la foi qu'une lettre morte.
* Elle était tellement étrangère à l'esprit d'amour et de réconciliation, que son nom, rendu odieux
par ses dispositions haineuses, passa en proverbe, comme une preuve pariante de Timplacabilité de son caractère^ Cette secte , dis-je ; méconnaissait complètement le sens profond de la révélation accordée au peuple auquel elle appartenait; c'est pourquoi elle conçut si faussement le sens de l'avenir que ce même peuple était appelé à conquérir au monde , s'a* busa si étrangement sur les conditions les plus immédiates de l'existence de sa nation; et résolut dans iin sens si peu juste le problème dû présent.
Nous devons dire cependant que, même dans^ le parti que nous venons de signaler, il se trouvait encore quelques esprits modérés, vraiment pieux et bien intentionnés : c'est ce qu'atteste l'histoire des premiers moments de l'ère nouvelle* C'étaient des hommes qui connaissaient la justice et les voies par lesquelles Dieu voulait ouvrir au genre humain le domaine de l'avenir ; ils gémissaient en secret de l'entêtement repoussant et de l'étroitesse des ynes de leurs cosectaires ; mais ils n'osaient les
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contredire en public, ni enseigner contrairement à leurs principes, parce que' ceux-ci avaient aussi le droit pour eux, attendu qu'ils avaient conservé la lettre et les formes exté^ rieures dans toute leur intégrité. Du reste ces hommes étafent doués de grandes connaissances et de talents distingués , et brûlaient' 4'wdeur pour la justice et la vérité.
L'autre secte, celle des sadducéens; se distinguait par l'enseignement de principes, étra»^ gers et par des innovations dans la foi. Ses partisans allèrent si loin dans leur re}âchemwt théologique, qu'on les vit mettre en doute et même nier sans réserve l'immortalité de l'âme. Dans la vie sociale, dans T.ordre politique, ils se signalèrent comme les champions du libé^ ralisme d'alors. Ce fut au milieu de ces deux partis, qui comme deuxnuiageS sombres, répandaient d'épaisses ténèbres, ou si Ton veut, projetaient un éclat trompeur sur le monde intellectuel et moral de la nation juive» que se leva le soleil de vérité.
Personne ne le connut ni ne le comprit d'à-
bord); tellement Tobscurité était profonde de toutes parts. Cette lumière nouvelle n'était plus destinée à former l'héritage exclusif d'une seule nation. Elle s'est répandue insensiblement sur dix ou douze grands peuples, a rempli deux , parties du monde, et a même brillé sur une yaste étendue de la troisième. Partout, et sur les points les plus opposés du globe , les nations qui se sont distinguées par leur supériorité intellectuelle et par leur civilisation sont redevables de leur élévation à la lumière évangé* lique.
Dix-huit siècles se sont écoulés depuis cette époque mémorable de rénovation religieuse et intellectuelle. On paraîtrait peut-être exagérer les choses si, pour faire le tableau des déchirements auxquels la chrétienté a été en proie pendant ce long intervalle de temps ; on empruntait les traits sombres qui caractérisèrent la dissolution de Tancien monde et la révolution des quinze siècles dont il a été parlé plus haut ; ou si Ton prenait les couleurs attristantes avec lesquelles Thistorien peint la désorgani-
sation morale d'un peuple qui, dans son aveuglement, marche à grands «pas vers sa ruine; ou bien encore si on le comparait à l'anarchie et à l'incrédulité de Rome païenne, dont le monde usé s'évanouit dans une dissolution complète.
Et cependant il n'est que trop vrai que
l'homme , par une pente naturelle i retombe toujours sous Tempire de l'esprit de parti et de discorde, tandis que la main providentielle qui tient les destinées du monde, et conduit le genre humain à sa fin, ne se lasse point de lui offrir, à des époques toujours renouvelées, la vérité et la lumière , le salut et la paix. Chacun de nous peut dire si la manifestation de la vérité et de la lumière , si le message divin de la paix et du salut ont atteint le terme d'un plein accomplissement; chacun peut se convaincre si le soleil de justice a rempli et illuminé tous les rapports de la vie, et jusqu'aux relations les plus secrètes de Tesprit et de l'âme. Il n'est personne , en un mot , qui ne reconnaisse si l'on peut dire avec raison; en
parlant de Thmanité entière : « Et la lumière fut £gdte. »
, Je ne parle ici que de cette lumière qui est la seule bonne, parce qu'elle demeure ëtemeUement. Quant à ces météores fugitifs, c'est-àdire à ces systèmes , à ces opinions publiques qui apparaissent au milieu de la nuit universelle , se croisent et s'évanouissent aussitôt , ce ne sont que des éclats trompeurs ou de sinistres éclairs signalant l'approche d'une nuée grosse de malheurs , qui le plus souvent a été formée par le vent des passions : ce n'est nullement la lumière du salut et de la vérité.
Mais au lieu d'attrister plus longtemps vos esprits par la sombre perspective des discordes que peut encore nous présenter l'avenir dans le monde des intelligences , supprimons ce qu'il nous reste à dire , pour achever notre tableau, et dirigeons nos réflexions vers un but plus consolant et plus utile ; et puisque aujourd'hui l'objet de nos méditations est le problème épineux delà guerre qui existe entre la lumière
et les ténèbres ^ entre la foi et rincroyance i cherchons autant qu'il nous est donné de le faire, à établir la paix entre layérité et rhomme, toujours si enclin à la résistance ; efforçons-nous de ramener les esprits à des dispositions dé' gagées de tout esprit de contradiction. Pour cela signalons y sur le chemin raboteux par lequel la Providence conduit le genre humain , tous les points les plus lumineux et les plus propres à provoquer une réconciliation. D^e cette manière nous jetterons les fondements de la paix intellectuelle qui, à son tour, servira de base et de garantie à la paix sociale.
Quand on considère toutes les oscillations de la pensée de l'individu dont Fintelligence n'a point encore trouvé son point de repos dans le sein de Tunité de la science et de la foi divine ; quand on voit avec quelle knteur elle se dégage du conflit élevé par les prétentions en apparence exclusives de ces deux éléments, et avec quelle difficulté elle progresse sur la voie qui doit la conduire à une conciliation fondai mentale, on ne peut que reconnaître Timpor-
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tance de la patience scientifique que je signalais à votre attention dans ma leçon précédente » et Ton s€ convainc de plus en plus que c*est le moyen le plus sûr de prévenir, dans une ques* tion aussi aride » toute décision précipitée dont le résultat serait d'exposer le sanctuaire de la foi aux profanations d'une science arrogante ou bien de sacrifier à une foi prétentieuse la vraie science, indispensable dans les régions élevées de la vie , et qui, si je puis ainsi parler, est la sauvegarde de la foi même. Et pourquoi , dans nos efforts pour arriver à la possession de la vérité, qui est , à proprement parler, l'objet de l'activité intellectuelle de l'homme dans le drame d'ailleurs si monotone de la vie humaine , pourquoi , dis-je , ne nous sentirions-nous point portés à embrasser cette patience scientifique, comme je l'appelais tout à l'heure? pourquoi ne l'admettrions-iious pas au nombre des vertus salutaires et indispensables à l'homme ? Pour appartenir à l'ordre intellectuel , est - elle moins nécessaire que la patience morale , sur laquelle, comme on le sait ,
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reposent toutes nos entreprises , soit grandes, soit petites, et sans laquelle le succès de nos démarches les moins importantes est compromis?
La patience .est comme une dot indispensable que laProvidence a départie à Thomme^dans cette yie terrestre. Ce serait donc se méprendre sur la destination de cette vertu, ^ue de la renvoyer exclusivement au chevet du lit d'un malade , pour l'aider dans l'observation lente et pénible des effets de l'ordonnance du médecin ; ou bien à côté du siège de l'instituteur, pour le soutenir sous le poids des fatigues de la première éducation ; ou bien encore dans le cabinet d'un juge, pour lui conserver son sang-froid au milieu des embarras d'un procès et des importiïnités des parties qui cherchent à le gagner. Le guerrier, que l'amour de la gloire et l'intérêt commun poussent à la victoire et à la conquête , doit aussi avoir la patience pour compagne; que de privations de tout genre n'a-t-il pas à endurer! que de difficultés à surmonter avant d'atteindre, par un combat décisif, le
terme auquel il vise! Et Thomme d'ëtat, dominant une vaste sphère d'activité , aH:<-il' moins besoin dé Tassistânce de cette vertu pour saisir et embrasser à temps tout ce qui doit entrer dans son plan, afin que là n^achine gouvernementale ne soit point arrêtée dans sa marche par quelque^ ressort ou quelque i^ouage négligé ou oublié?
Cependant souvenons - nous aussi qu'il est des circonstances dans la. vie où il est moins besoin d'une activité persévérante et soutenue que d'une détermination prompte prise avec courage , et de Toption décisive d'un parti. Telle est la position dans laquelle se trouve l'homme par rapport à la foi et à l'incroyance; il s'agit pour lui de choisir sa route , lorsqu'il en est venu au point où la voie se divise devant son esprit.
Mon but n est point ici d'exalter la foi ou d'en établir la vérité, ni de m'élever contre l'incroyance et de lui déclarer la guerre. Dans le premier cas , je sortirais des bornes que je me suis
prescrites; dans le second, je m'engagerais sur
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ufli t^ma saBBifia ée pârtîSciibrilës , de préîii^és et â'efteunréettes ou iini«fgiiwrés«. J'aime nieia tracer na tahkaa fidèk: de^ Tûm et de ranitre, tableau ^, éans les dimeuwASi qate jchâ éon* neralt ^mbrâss^ra lès témoignage» de l^istoire uAÎTeiseUeettOEtcequela psychologie peut fburakr d'obMTfafekunJi et de nÎMniiQinetttâ^ Mises ainsi en parallèle , le contraste qu^elles préseste^ ront suffira poiK dëtef miner le choix de rc»prit. La scission apparente ou rcelte , si Ton veut^ maftstongours aceidentelle ^ qui sépare la science
£m^ est une plaâe itàénenre et souvent trèsprofqnda de kteoiisciencev Pour la guérir il faut nécessaircnsent appliquer lie remède jusqu'à la racine du mal. Supposons qu'^m individu ait cherdié' à résoudrdv pour lui la question de cette déplotfaUe dfeharmonie : ou bien la vérité aura triomphé , et alors la victoire sera en fiaveur de Fùaibé de Ib* seience et d^ lia foi ; on bien» la dificulËé* et le dtoute se seront afiermis), et alV>rs, sm;tottt si la dissidence a étéja* ^e àk^msds irrémédiable, if en résuKléra une opposiiââQi fondée^ ceottnd» cette même unité.
amsi qw Contre la foi. DatM là sefeonde faypo-^ thèse ^ le schisme de Id science et dé la foi subit une transformation ; car ce n'^est plus ta science 9 mais bien rincroyaote que b fc^i a: pour ennemie. Cette deitiière goierre entre' Yki-^ croyance et la loi i bien que le problèlne^ qu'elle présente soit intérieur et tï'ès-*attcîen , a pour e£Eet plus qu'une scission pratique de la vie réelle ; l'histoire non» la montre se déve-* lof^pant arec d autres caractères.
Mais afin que le parallèle que nous allonsr établir entre la foi et Tincroyance puisse avou* des résiidtats appticables pour la conduite de la vie i gardons^ious de tous représenief eelle^
^oomme ayant pour principe l'arbitraire, Tan^ tipathie^ le sens propre, et en un mot rig^lK)^ rance ; die est au contraire armée de t{>uti(î6> leti forces de l'esprit et de toute la piiâsance de h science. Une incroyance purem^eni indindueUet ne consistant qu'en négations plates f skas ^afiparence de fondement scientifique « UiofiSrirait dans ses conséquences aucun caractère de contagion publique , comme au9si elle ne pré^en^
terait que peu où point d'intérêt aux observations de la philosophie. Mais si Fincroyance est armée de toutes les forces de l'esprit , il faut aussi que 1^ foi, si elle ne veut point avoir rinfériorité dans la lettre , invoque le secours de la vraie science ; je veux dire de cette science dont elle est le principe et la mère ; il fiaut donc qu'on se la représente dans ses rapports naturels avec celle-ci; il faut que l'on conçoive l'union organique qui les assujettit réciproquement et que Ton comprenne l'unité d'action qui naît de leur harmonie.
Pour couper la voie à toute méprise sur ce qui va être dît , il est important que je fasse encore ici une remarque : c'est que je ^e saurais , à l'exemple de beaucoup d'autres , consi-* d érer la foi comme tenant le juste^milieu entre la superstition et l'incroyance. Pour moi, ces '^eux erreurs n'en font qu'une, et je ne vois aucune raison de les placer aux deux extréanités de la foi. Que si par superstition l'on entend l'exaltation du sentiment religieux , tel qu^-on peut le rencontrer dans tel ou tel indî-
vîdu , alors elle ne présente plus qu'un de ces phénomènes particuliers qui y à raison de leur isolement, ne peuvent être compris sous la foirmule d'une définition générale. Au surplus, une pareille disposition morale n'a rien de commun avec la philosophie ; le soin d'en juger appartient à un for d'unfe autre nature , et elle rentre sous l'autorité à laquelle est soumis tout ce qui ce rapporte à la vie de la foi. Veuton encore entendre par superstition l'erreur puérile (je rappelle puérile parce qu'elle est propre à l'entendement des enfants) de ceux qui , ne sachant poiiit suffisamment dégager des formes 'figuratives le sens ou la substance qtf elles' éhvfeloppent ,xonfoiident la réalité avec l%hà]^ë qui rèiptfmc? alors tout se'bome à une fliîist&n , à itike fati^sé lueur intellectuelle ^ui iie trahit qu'une imperfection psychologique. Mâiis sF^S^ Ce rfiot l'en veut expriitiet un système de C%y àiHiéi' bizàriréà , eihhrassànt dans de vastfô fftBiibhîOBis tout ^ensemble et jusqu'à l'essence de ?ra fëî'j àloTÉ évidemment une superstition de
cette nature doit être rangée parmi les erreurs que noi|S allons définir. ^
Toutes lp3 fpMf que la /superstition renfermé
ou suppose une erreur Te^Iiement positive, elle s'allie nécessairement à l'incrpyance t qu'il faut regarder moins çomine l'absence de toute foi que comme une fpi fa\;^3f;e et erronée ; car elle n'est au fond , de même que toute véritable superstition > qu'une monstrueuse hétérodoxie» et cette dénomination , à mon avis , la caractérisei:ait plus exactement (|ue l'autre ; au moins elle xlpnnerait lieu à moms de xnalentendus JEn effet, qu' est-elle autre chose qu'une déification dç la p^qiture^t up ciUte reodu siu principe,. yi|al4€P
4béQse ^vm îibsQlu, ft Ifa^^i^ 4(1^ laj5W80P
;aa;9çience? , ■ . , i;\.;^ .;•; c v
Qqç si l'pft, vp^t Rç^pdye ring-pywçe ^;ffi^ w s^s sceiptiqD« eim'eptiçç^e Pî*;.U 4^>^W5;Wft- ^ci^£€ a^^}44 , ( fil<ir» encçre'i w^tft tA^ftîH^
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s'isolant des idées communes , en s'éfeVânt audessus de tout ce qu'il nomme préjugés des au^ très hommes, reconnatc en lui une force de génie au delà de laquelle il ne Conçoit rien, et s'attribue ainsi -un^ sorte de dminité intellect toelle. Il n^ a pa^îusqutà la coupable hardiesse de ceux qui, pour se mettre au-idessus idu droit et des lois i méprisent la Toix de la conscience, foulent aux pieds, comme indigne de la su-i* périorité de leur esprit, tout sentiment de moralité, qiâ me puisse devenir une idole pour rhommis* Dans sa disposition hostile k 1& vérité et ^ la U>h l iH)<^of ant voit dans cette déplpvabl« arrpganc? de la .rai$on |]M»e poissanccf dç génid qui mévit)9 soia encens et ses hommages. Eq somme, je pr/étendf quA Ton peut admettre comme une maxime sûre et; > constante , que quiqonqi|^>qul]|]i§.Qtt bannit d^ sa ipensée Pidéè d'un Dieu bon /tt juste , idonne ^ par là même accès dans son i^me^ à mue idolâtrie plus i bu moins dang^[^use. Il choisira poor aon dieu' ou \emoi individuel ou une passion quelconque; peut-être anssi diyinisera-t^il quelque systèhié
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scientifique rationel, ou la nature éUe-méme ; comrn;e aussi il; peut s'agenouiller devant cette fapsse supériorité d'esprit, et devant cette prétendue force de génie qui méprise tout et se joué de tout oe; qui n'est pas lui.
PduTiaefdrnier une :nption juste et complète de lia foi y c'e»t-à- dire pour la concevoir dans ^on uipdon organiquifr> et dams ses relations d'harmonie avec la sdence^ soit supérieure, 5oit terrestre, il faut «e la Représenter dans ses rapports avec le triple élément <le là conscience, ou , ce qui revient au même , avec le triple principe qui constitue l'être htnnniaiià , savoir : 15èspidt , l'âme et le corps. G'^st là le moyen le plus. £ai£ile d'en formuler une définition claire et^iexHète, de saisir av^c précisioli ce qui en forme l'essiencô et ie^ propriétés fondamentales, d'éiisobstraîre Vidée '^au ^dainger d^être- vidée par des corruptions hétérogènes.
K MaiSts'il fiatut chercher la notion de la foi dans lis^concért d action des trois éléments de Tin- (}ividu humain , on peut dire aussi que le foyer de^ incroyance et dù-doutè qui l'engendre i^-
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aide dans la quadruple division de la conscience ,~ ou pour'mieiDc dire dans la scission générale qui désharmonîse les puissances de la conscience, et ise i*eprDdmt principalement entre la raison et l'imagination V et entre Tentendenient et la vo^ 4onté. C'est de cette scission ; comme nous Vavbns déjà vu, que naît toute eiteiir pfhilosôp^iqùe et tout faux système sdentifique; or cette erreur philosophique , ces £aux système» sdentifii^ues', lorsqu'ils hancbissent les limâtes des régions de Tabstr action pour passer dans Tordre pratique et revêtir les formes de la vie i prennent le nom d'incroyance •
'Bans V^ïik primitif d'ufiité de la consciehce, la foi / la science ) ainsi que leur junion essentielle; sontv il est vrai, le résultat ûii contours harmonieux deia triple afction dé Tés prît, dét'âmé et des sèns;t0ùtefèis,et ce ^iîlt ttiéfite ûnebaùte attention, rimé doit toujours être tègardéé tomme te principe spécial de la f€â;6epet)i(l^t, aùliéû de tenir cf^mpte de cette con(ïitiôn foïidàmentàtedàns' Kdée qu'bii se forme ordinairement de Jà foi (je ne^parle point ici du dôgniè 'oti de Vàb^et de la
foi, mm Bimplement de Tactérde. la fin on dn principe croyant ), on semble eh {^cer la raison dana le aehiame même des quatare poissaneca de la conacience ; on la lait di»ri?«|r d'éoe certaâikf nécessité de poser de^ bornes à T^ntendement; de restreiadiceraction de la vokmté, et de répri* m^r l(ts sijliies de l'imagisatioii et méipe de la raison. Une pareille notion reste tout àfaitétapanr gère à Vessence de son : objet qu*el)e ne^nc^s ladt coiinattre que d'uQie mainière 9uper|icie)lé et pt» rement ext^rieurie.
1!iïoils deyons convenir Mnsdoutt, et il ettfèo cilede prouver qu'ibp^t y àtoirel qu'il y a, en effetibiai des ?ch«lses q^ U vue limitée de ntitre entendement ne peut !s<mdèr ni pénétra} il est plus facile encore de démontrer que notre voloûté ne trOuTe pw t0i:9<nira en elleîles règles de s* copduit^, et que jWUie^ elle est obligée de S0 SQvmejtU'fi Jt un^ «1^ S9p%ievré/ Quant ^Vih magin^^ot) , ^faci^b^^f^^ftâ^einie&t ^^ttaqhéé à l!o{:çÙ^ des r4aUté^^nstti^les,,et portani|oii)ours
un q^ractère si p-^fondénent «mj^int^ wmji^c^^iH^ ^ il Ji^ç^ jp^ifs^nuQ qui ne «reçcumaisM
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promptement à combien dWu^ions elle est soumise ; et ces illusioDS, si cous y attachons quelqoQ valeur, si nous ne jE^isons nos efforts poior les éloigner, nous empêchent de pénétrer dans l'essence de Uvéritée^pv^çent ainsi l'acte delafoL Q^e la raison aitjiiisii de sa nature, ses écarts et s^ «iprc»»^, q^e ^ouvent^lftne ji^e que dp faussée luems, ç'es(t cQque to«t hompi^avou^TH , pourvu qu'il # fait q^elques pas di^s Tart de la dialitcr tiquç, ^ qu'il ait o^^rré cftte faculté avec Toçil de la crit«i«9. pbilosQpbJique, Mai? ce? imperfec"tions , cette fragilité de nos facultés , cett^ n^ssite d'en relsnip l'fissiw? ^ct d'en modérer l'action, ne nonçidQnneji<IWKSm»i|§tiAn positive di? la foijTTout cela é^bj|1;j5i Ken j^iert .; > poasibajté U'w
^î?tèmp fl|iv„pf)ijff'„êteç ^j^pfflpjflU, n'mff^K pais jp^pip» d'açço^d . av^c }^ r^on. Mai8,^uiij^ yqft,qqe,|î^ fbin'^st j^çiatlà? Je parle ^el^fqi {^rQpi:çm«i;i\ dite , i^e h foi Tiv?wt;e^ • nToff, 4a^5 ce„<ï^i ^eiM; ,d'être'<Jit a^»r l'iûsuf
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que la raison de la possibilité ou de la nécessité d'admettre uiri ordre de vérités supérieures , ce serait Ée méprendre étrangement sur le sens de la foi.-Gelle-ci (je parlé toujours dé Facte par lequel nous adhérons aux vérités surnaturelles), n'est autre chose que radlnission faite dans rame de la véWté révélée. Or, comme râîhe est ps^ ^a nature, là faculté dé Tàmour, 3 S'ènsint qu'on ne j^ut concevoir une foi vîyàhte sans se là re{>réÀentér accompagnée' de l'atiiour. L amour est i dôîiË Ië"earaetèt<e de la
D'apirès céW; il «st aisé d'étàblii' btie règle poup juger le degré' êt^lattiflttrè de là ''M dans )%tdîviduv €ellë^i élâiit> tiiief la^ré ditine , la t&isùn et réntén^ëttré&t êtàiif ihéontipétéiîts ^ôûr prononcer Sur triât" Cfe qtd s'y î^pprirtë^ tm v^biité^ elle-^inéiné déVàiit i^nbnèéf à son îtidépèndance pour se ^Kbutt^ttrè '^è ISôhSk grâce a la loi poskîté^V^léc^f ii^^'^i^^^dèv^^ si le sacrifice ^e ces diverses ifâéultéi "font de letir lumière et de leur sei^'^rëp^ a où non
l'âmè pour principe. S'il n'est V**^^» »
rame n'y est pour rien (la participation de rame à l'acte jie la foi se manifeste toujours par la présence de l'amour ) , alors la foi n'est qu'une croyance niorte, encore qu'au dehors on la considère comme légitime et qu'on doive même la considérer comme telle. Pour que la foi soit vivante , il faut que son objet passe entièrement dans l'âme; et alors, outre le caractère d'amour qui lui est inhérent , elle développe encore une fécondité intérieure qui réagjit sur le règne de là pensée et dans la sphère de la vie morale. L'âme croyante n'est autre chose que l'âme pensante et l'âme aimante que nous avons signalées, dès le commencement, comme étant le centre de la conscience intellectuelle et le centre de la vie morale. La seule modification que lui fasse subir sa nouvelle dénomination , c'est que, sous le rapport de la pensée dont elle est le principe , elle a pris toute la consistance que peut donner le terrain solide de la foi, et que l'amour dont elle recèle l'élétocnt s'est purifié et affermi dans la divinité elle-
même.
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Si dàu la consdekiw bien organisée soM U tripfe rapport 4e respritvdè Tàmeel des senS) c'est rame qui est le princi]^ de la foi 4 nras pouvons dire aussi que Tesprit est le pdndpe de la science supérieure , et par ce mot j^eaftends cette science subUme dont l'objet n*est rien de moins que la yërité éternelle. C'est Tesprit qà donne Tessor à la pensée libre dans ce céleste domakie , et c'est à ki aiâSi que se rapportent les hautes opérations de rentendement et du Sagement. Les sens au contraire , tocyoïlrs dans l'hypothèse d'une consdence bien orgamsée, sont le principe de toutes les sciences terrestres et humaines, telles que Tétude de la nature, rhistoire , dans son cdté purement huraaw , les langues 9 1^ s^s, et tout ce qiû s'y rapporte. Les mathématiques sont encore soumises aux sem , parce que le nombre , la mesure et le poids qui en font l'objet , ont des rapports matériels avec retendue I la solidité , et la pesanteur.
Il est permis à la science , dans Tordre physique et humain , de sonder ou au moins de chercher à sonder la profondeur , cachée jusqu'à
pséaent^ du te» Aia sur le^l «iHe éM appelée à eseîrctr som adiogn]; mais ^é le«r ^«ù^ se sotiVkM^ nenk de Ée point perdre de v«e lé p6ldff eeittfd %iu 1« oriente ; et de ne point ^'^'ilier étytArt ïimé croyMLte. S'ik b méprisaaieM ^t^ ht fotf^ kkitftt aux pieds en frandbissaM soKl domaine pour aniver aixs régions supérieure» de Tes^rit ^ ils s'égarexadent nécessanremeiit dams leurs recherches; etTaudace qui de leur part, aurait pour objet de s'ëlerer par enxHDiéines, et sâM autres poâls d'appui que k tevrain mt le^foel ils sont placés, à des spécuHaAionsitiraiisceûdantes et d'un ordre supérieur au cerde d'idées dans lequel leur conditioD les cesdamne à se mouvoir i aboutiaradt à coHp^ sâf à 1« déiôcation delà nature. On les Terrait former un no«teau ciiel peuplé d*îdoles eni des fentômes des^ divinité s de Tancieir pa^nisme: Et s'ils ne pe«ire»t plus )eur élever d'autek sensibles ni* les re? étir d^^ le\irs anciennes fovmes, ils leur ofiHront un encens intérieur et les afiuhleront d'uir ntaWl^eaft scientifique qui^ pow les faicc paraître so«B d'âirtresdehcorSf ne dÉangaa aucunement leiH?; nature.
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Que l'esprit pareillement sur les hauteurs qu'il habite, se tienne en garde conti'e la tentation de descendre en maître, et au mépris de l'âme^ dans le domaine inférieur des sens. S'il y parlât sans être revêtu de la robe lumineuse d'une foi pure et des traits radieux de Tamour qui anime celle ci, il marchera dans les ténèbres, ira d'égarement en . égarement et tombera d'abîme en abîme.
La foi vivante d'une âme pénétrée d'amour, laquelle prend son point d'appui en Dieu même est donc à proprement parler le centre de la conscience ; c'est le point d'où jaillissent les eaux de la vie où doivent se rafraîchir en passant l'esprit et les sens , toutes les fois que celui-là descepd sur le terrain des sciences terrestres, et que ceux-ci montent dans les r^ .gions de la science supérieure ; c'est le t^me moyen qui rapproche les deux extrêmes de la conscience , les concilie et les unit dans des rap* ports d'harmonie.
Dans ma précédente leçon, nous avons considéré sous son point de vue objectif la vérité ,
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dans laquelle là science et la foi viennent se ré* snmer dans une unité essentielle ; nous l'avons étudiée en elle-même et dans celui q^i en est le principe et la source. Celte même vérité vient de se représenter à nous , sur la voie progressive des idées que j'ai continué à développer ; mais ici ce n'est plus dans la même phase que nous l'avons considérée ; c'est surtout son côté subjectif et ses formes que nous nous sommes attaché à connaître. Nos résultats, à cet égiaird, sont la conséquence de la solution du problème qui vient d'être soumis à notre examen et dont l'objet était de déterminer les conditions d'où dépend la .disposition organique des trois parties de la conscience , quand on veut donner l'immuable point de repos de la vérité éternelle aux opérations de l'esprit , de l'âme et des sens.
Plus Tamour pénètre la foi, plus aussi celle-ci se transforme en expérience et en science par le sentiment immédiat ; car nous avons la science de tout ce que nous expérimentons en nous et hors de nous , encore que la dialectique par des
raisons spécieuses, et le scepticisme par des obn. 9
il s'a®
m. Al\SSl
Tifie et la rend active y arrive au degré éminent
d'une certitude immédiate et prend le caractère
d'une science de sens intime;
Pour se représenter sous les traits d'une figure
la fonction de Tânie croyante, en tant qu'elle est
le centre de la conscience , on ne peut mieux
&ire que de prendre pour terme de comparaison,*
d'après une idée ancienne, le pavillon azuré qui,;
déroulé dans l'espace, dérobe le ciel à nos regards
et dont la dénomination commune de firmament
renferme peut-être un sens vrai à bien des égards.
Ce pavillon forme, selon l'opinion que l'on en
arait vulgairement , comme un mur vivant de
séparation entre le ciel et la terre. La région
Supérieure est remplie par le subtil étîier, qui
se répand de toutes parts et se dilate dans un
espace immense. La partie inférieure est des*
tinée à la circulation de Tair rafrsâchissant de la
vie qui se meut en tous sens. Tantôt 11 se résout
en une rosée bienfaisante , tantôt il se décharge
par une pluie féconde ; quelquefois aussi il
engendre des montagnes de nuages dont les
eaux abondantes font jaillir de la terre les
sources cachées et font nsatre des torrents impétueux.
La foi est comme un firmament dans les régions de la conscience. Elle en sépare la partie supérieure, remplie par les flots de la vie de Fesprit, d'avec la partie inférieure, qui est la sphère des sciences de tout genre ayant rhomme et la nature pour objet. Que Ton fasse disparaître , que Ton renverse ce mur de sépa* ration, il ne restera plus aucune limite pour contenir dans leurs places respectives la lumière et les ténèbres. De part et d'autre , elles se répandront sans ordre , et finiront par se confondre. La lumière s'obscurcira, s'éclipsera de plus en plus, et enfin elle s/éteindra complètement. Les ténèbres , de leur côté, prendront un faux éclat , et se transformeront en la sombre lueur d'une illusion désastreuse. Alors l'antique chaos de Terreur et du doute surgira de cette perturbation universelle, et la conscience retombant dans son état de scission et de désordre natif, redeviendra comme autrefois « déserte et » vide. »
Quand , au contraire , la conscience se maintient dans le bel ordre qui établit Tharmonie entre Tesprit, l'âme et les sens , quand les par- ' ties qui la constituent conservent les rapports de leur subordination mutuelle, alors elle présente dans son ensemble l'idée d'une création intérieure, dont le développement offre deux degrés distincts. Le premier coïncide avec le moment où l'esprit de vérité pénètre en elle ; et il y pénètre quand l'esprit reconnaît évidemment que la science et la foi ont un principe commun dans la vérité divine. Une fois assis sur le fait clairement perçu de l'unité essentielle de la science et de la foi , les agents de la conscience prennent leur essor dans une direction nouvelle , pour se livrer à une étude progressive de la vérité. Et c'est éettc impulsion donnée à l'activité intellectuelle , qui établit le deuxième degré dans l'expansion de ce monde
invisible.
Mais à ce tableau d'une conscience parfaitement organisée v dans laquelle la science et la foi offipcnt le concert de leur alliance na-
turelle, opposons la peintuve d'une conscience déchirée par le doyte e|^ en proie à Tincroyance et àFeireur. Nous trouverons, dans la comparaison que nous en ferons, tous les mpr tifs imaginables pour détermineri en nous , le choix d'un parti au milieu de cette lutte, tt le problème qu'elle £adt naître pqrtçrsi aiiisi sa solution en lqi->m^m9,
Souvent je vous ai fait remarquer dans la quadrupl0 division de là conscience , c'est-àdire daQ$ le& quà^Q f^Ués première^ qui ^ forment comme le$; points çardinjs^ux, une disposition constante à tomber dans la confusion d'une désharmonie universelle, et une propension naturelle à ^'égarer dans l'erreur. J'ai cherché surtout à vous démontrer que l'hostilité actuelle par laquelle la raison et Vimagination se repoussent Tune l'autre , n'^^t qu'accidentelle et nullement inliérente à leqr nature primitive. En effet, ce ne fut que ][orsque rame pensante et aimante , nière des deux &cultes que nous venons de nommer, eut perdu le centre de vie et d'action qu'elle possédait par
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la fei dans le seimnéme de là dmnité ou de la vërité étemelle; ce ne fut que lorsque les ténèbres eurent déterminé en elle une disso-^ lotion i que le principe de la pensée dont elle est la source se divisa en deux éléments dé* suuis par une scission profondément tranchée. L'un de ces éléments , la raison; fut aussitôt transformé en une faculté abstraite v plus ou moins morte dans ses opérations , et manquant d'énergie pour régulariser la pensée dont elle est la modératrice ; Tautre , Timagination , dégénéra en une puissance aveugle de production ; ce ne fîit plus que rinstinct brut, quoique vivant, et le sens inculte de la nature. Ces deux éléments ; résultat violent de la dissolution de la puissance d'abord indivisible de Tâme , tant qu'ils demeurent dans leur isolement et quMls dominent aux dépens Tun de l'autre sur la vérité qu'ils se disputent, deviennent à proprement parler la source ou le foyer de toute erreur.
Une espèce d'erreur à laquelle Thommc se trouve enclin depuis que sa conscience a été
jetée hors de son assiette primitive, consiMie à revêtir de formes subjectives les apparences, les phénomènes matériels; Que tonte imagina* tion, même la plus pure et la plus exercée, demeure entachée d'un vice de subjectivité, c'est un fait mis hors de doute. PcHir le rejeter, il faudrait nier que cette faculté prenne naissance dans les impressions du monde matériel , sans qu'on ait besoin, pour s'en rendre compte, d'admettre une intervention démoniaque. Or, cette disposition de l'homme à revêtir de couleur^ subjectives les apparences matérielles, nous donne la raison de toute mythologie ou ridée du paganisme. Cette raison seule de l'origine du paganisme nous fait concevoir aussitôt la possibilité d'une variété infinie de formes données aux phénomènes extérieures dont il consacre le culte ; aussi dans la réalité trouvonsnous , de Tidolâtrie la plus grossière à la mythologie la plus raffinée, une gradation prodigieuse dans les créations païennes de l'imagination. Dans l'application, dans la pratique, la mythologie, quelque spiritualisée qu'elle soit,
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ofTi'e toujours certains traits d'alliance avec ridolâtrie brute ; elle repose au moins sur des bases entièrement semblables qui sont , de part et d'autre , une religion purement poétique.
La seule chose qui puisse la différencier, c'est qu'elle suppose une conception plus réelle de la nature qu'elle déifie d'une manière plus subtile. On remarque aisément que le paganisme , dans son ensemble , se ramène sans difficulté à un matérialisme exprimé poétiquement, et celui-ci, lorsqu'on a reconnu l'illusion des fictions dont la poésie Tenveloppe comme d'un voile, on toux:he de bien près au panthéisme.
Quand nos investigations sur le culte païen des anciens descendent à quelques degrés de profondeur, et qu'elles entrent dans les détails d'un examen un peu minutieux, elles se heur* tent à tant d'usages magiques, qu'alors nous nous sentons moins disposés à ne plus voir dans sa nature l'action d*une imagination démoniaquementinfluencée , encore que, philosophique-* ment parlant, nous n'ayons point de motif suffisant de faire une pareille supposition. Toute-
fois^ comme il a été dit plus haut, il n'y a aucune nécessité d'admettre à cet égard le con^cours d'une puissance étrangère. Tout s'explîque paurles dispositions d'une imagination viciée. Au reste, qu'on ne s'imagine pas que l'erreur de la déification païenne de la nature soit particulière à l'ancien monde ou à ces peuj^es pro^ digieux de l'extrémité de l'Asie^ qui sont demeurés stationnaires au milieu de la marche des temps, comme un monument vivant des premières époques de l'humanité. L'étude et la philosophie de la nature aussi peuvent être païennes même dans les siècles de lumière ; elles peuvent l'être , bien qu'elles soient étrangères à toute expression symbolique et que;^ portées sur les ailes subtiles de la dynamique, elles ne se produisent que sous des formules purement scientifiques ; elles
peuvent l'être malgré toute leur apparence de spiritualité, et malgré letir éloignement pour le matérialisme proprement dit ; et l'on peut être certain qu'elles le sont en réalité, toutes les fois qu'elles ne reconnaissent rien au delà du prin^
LEÇON x; 139
cipe de yie qui se meut dans le monde physique, et du jeu dynamique des lois qui le gouyernent. En effet I font-eUes wtre chose par là que de déifier la nadture en lui attribuant les propriétés de l'infini? Par cet écart de Tesprit humain, la science fait comme une rechute dans le domaine du paganisme et dan^ l'antique empire de Tima* ginationi quii dans ce cas, emprunte les traits sévères de la géométrie; se pare des ornements de la science , et finit par ne plus parler que le firoid langage des mathématiques. Le point dUpdifférence I le pôle positif et le p61é négatif de toute existence sont le^ nouvelles divinités créé w par une philosophie de ce genre; elle les place et les glprii^e tantôt d'une manière et tantôt d'upç antre dana ce mtonde de fictions scientifiques , qu'on a vu se reproduire avec tant d'à- I^Qndlûdee dans les demiera temps ; elles y tiennSPl à peu près le même rang qu'occupaient dans l'ancienne mythologie Jupiter , Mars, Vénus et Apollont
GçpendanI, quand nous porloiis nos regards vers le passé , et que nous cherchons à saisir Tes-
prit de ces époques où les sciences ont pris une prépondérance marquée, nous sommes conduits à reconnsdtre que Terreur d'un naturalisme exclusif ne peut guère être considérée que comme une exception ou un épisode, comparativement à une erreur d'un autre genre qui semble tout envahir, tout dominer dans ce monde des intelligences. Je veux parler du rationalisme, qui est à proprement parler le paganisme de la raison, dans les temps où l'activité intellectuelle se dé-
veloppe davantage.
L'infini dialectique, les disputes interminables livrées sut le champ aride des abstractions et des illusions , la fiaiusse apparence d'^une né* cessité logique sous la loi de laquelle la faculté pensante croit devoir plier au milieu de ce conflit d'idées contraires, telles sont les causes de cette seconde aberration de reprit humain , aberration non moins fondamentale que la première.
Tous les £aiux systèmes, toxAes les erreurs philosophiques , toutes les fausses religions , comme aussi toute incrédulité théorique ou
pratique, et toute superstition scientifique ^ viexH nent se ranger entre le naturalisme d'une part et le rationalisme de l'autre ; ce sont les deux points extrêmes entre lesquels se meut le principe dissoiyant de tous les écarts 4« l'intelligence. Toute idée fausse ', soit en religion , soit en philosophie, n'est qu'une variété de Tune ou de l'autre de ces deux erreurs capitales, ou bien un produit mixte résultant de leur mélange. Et qui pourrait se représenter l'infinie diversité des formes sous lesquelles se reproduisent ces deux éléments de toute hétérodoxie dans la foi et de toute incrédulité?
Mais' si ces deux aberrations intellectuelles sont les éléments principaux de l'erreur en général , quels que soient les dehors sous lesquels celle-ci se manifeste, il faut nécessairement admettre que l'imagination et la raison en sont les premiers principes. J'envisage ici l'imagination dans ses rapports avec la science dont elle est la faculté productive, et dans son état de schisme qui la réduit à n^étre que le sens impur de la nature , tant que Tesprit de Dieu ne
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plane çoiat sur la TÎe întcUectuelle; je considère légalement la raison dans ses habitudes d'égoïsme qui lui fascinent ks yeux et font q^'ette ne voit qu'elle seule dan» ses opérations scientifiques. Ce n*est qu avec le secours d'une imagination viciée et d'une raison dé« pravée que Terreur peut revêtir une forme systématique.
Quand je dis que le naturalisme et le rationalisme ont leur source dans la nature viciée de rimagination et de la raison , c'est comme si l'on prétendait que la fièvre et la goutte , maladies que l'on pourrait regarder comme les formes principales du principe morbîfique, ont leiH's sièges dans les organes du sang et dans sa circulation , ainsi que dans les systèmes osseux et musculaires. Quoique cette proposition soit vraie dans sa généralité, il serait cependant faux
d'admettre que ces deux formés de maladies ne puissent avoir leur principe et leurs causes dans des régions plus secrètes ou dans des or* g^mes plus cachés de la vie. Les deux parties de l'organisme où elles signalent leur présence
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sont plutôt le$ deux sphères où elles s'établissent pour exercer teurs ravages. Disons-en de taèmt du naturalisme et du rationaliasie par rapport à l'imagination et à la raison. Quoique Ton puisse admettre que ces deux faodtcs de l'âme soient le terrain où croissent les faux produits des systèmes erronés, le théâtre sm lequel les fausses doctrines se montrent au jour, et où se développe le paroxisme des dissensioBS de la conscience , cependant l*on se tromperait si on les regardait comme les causes exclusives de Terreur. Celle-ci peut avoir son principe , son premier motif, dans des parties plus cachées de l'organisme de la conscience. Dans les maladies de Tintelligence , de même que dans celles du corps , il faut tenir compte de toutes les complications dont le principe morbifique est susceptible.
Ces considérations nous font voir que la cause première de' Terreur scientifique ou de Tincroyance systématique peut résider ailleurs que dans la dissolution psychologique de Tâme ; un «efl scrutateur la trouvera dans les parties les
plus profondes de la conscience. L'on peut admettre en toute confiance que le principe incontestable de Terreur humaiûe consiste dans Tabandon de Dieu , et dans le mépris que l'es* prit de l'homme fait de la lumière éternelle. Cette sacrilège indifférence réagit sur Tâme qu'elle obscurcit y et sur le sens scientifique qu'elle aveugle et qu^elle égare. Celm " ci ne pourra jamais être rétabli dans ses rapports primitif avec la science , et l'âme ne pourra jouir du bienfait de la lumière , tant que l'esprit n'aura point repris le centre lumineux qu'il possède en Dieu. S'est-il fixé de nouveau dans le sein de la lumière éternelle , alors tout le système des agents de la pensée est rétabli dans son hsq:monie première..
Il est toujours vrai de dire cependant que dans la conscience^ telle qu'elle est conditionnée par le monde sensible avec lequel elle a tant de points de contact , c'est la raison absolue et l'imagination abîmée dans la nature^ qui sont les deux pivots sur lesquels roule l'erreur philosophique. Yoilà pourquoi , dans le tableau varié i
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i*infim que nous Tenons de présenter de celle-ci, nous avons envisage les deux éléments de Tânie , comme les deux centres essentiels autour desquels se rangent d'elles-mêmes toutes les fausses idées scientifiques, en reconnaissant toutefois, dans l'espace intermédiairequi les sépare, la possibilité d'une infinité de nuances qui se rapportent à Tune. ou à Tautre, ou d'une foule de combinai-* sons résultant du concours des deux. L*entendement et la volonté , et par ces mots j'entends l'entendement sophistique et la volonté absolue, prennent, on ne saurait en douter, une part active à la formation de l'une ou de Fautre de ces deux erreurs de la science ; néanmoins les écarts et les préjugés de ces deux puissances de l'esprit portent un caractère d'individualité et de passion qui les rend plus pratiques que spéculatifs; on peut dire au moins que d'elleis-mémes, et sans le concours des facultés de l'âme , elles sont impuissantes à produire aucun système d'erreur scientifique.
Pour mieux définir les espèces d'égarements
propres et comme innés à la volonté et à ren^- II. 10
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tendement^ je crois detoir répéter quelqaeil ob-^ servations déjà faites dans l'une de mes première leçons. Je Êisais consister la disposidon vieieûsé de la volonté dans son penchant à briser tout lien de dépendance et k se coiâtituer absolue; penchant qui se réalise toujours dans la vie pra-* tique en une force plus ou 'moins destructive i selon le degré d'importance de là sphère d'acti'* vite de rindividu. C'est ce même principe du vouloir absolu qui se manifeste déjà , quoique à un degré peu alarmant , dans l'opiniâtreté de l'enfatnt , et forme un des premiers obstacles à son éducation. Pour être en apparence insignifiant dans ses résultats , l'absolutisme de la vo^ Içnté de l'enfmt mérite pourtant notre attention ; car il prouve évidemment que le vicé dont nom ' parlons est profondément enraciné dans la cons*' dence, et qu'il est comme inné dans l*hômme d^énéré. Mais si^ laissant de côté les petites passions du jeune âge > nous suivons dans son développement cette plaie morale de la nature humaine, si vsoiée dans ses formes et si inhérente à la vie qer'dUe pénètre profondément dans
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tous ses degrës , nous la voyons s^ reproduire dans Fentétement d'un fondateur de secte ou d'un chef de parti politique, sous des dehors qui peuvent être effrayants, et exercer ses ravages dans un cercle d'action souvent très^vaste. Elle atteint le dernier terme de son exaspération dans l'ambition' d'un conquérant heureux , qui , pour arriver à la domination absolue du monde entier; méprise et foule aux pieds toiit te qui s'oppose à l'exécution de ses tyranniques desseins.
Si, dans l'empire paisible de la philosophie ; l'absolutisme de la volonté ne revêt pas le carac^ tèrc terrible de la tyrannie politique, il y pénètre au moins sous la forme d^esprit de secte: Cest précisément sous cette forme qu'il s'allie à la double erreur scientifique dont nous avons parlé plus haut , et l'exploite selon ses vues am^ bitieuses* Il se joint, à la faveur du préjugé et de l'esprit de système, aux opiiiions scientifiques que nous embrassons , ou aux vues intellectuelles que nous formons , et de cette manière il concourt puissamment à affermir l'erreur ; toutefois,
comme ce vice est moid^ un écart de l'entende-
ment qu'un défaut de caractère j son action, dans rétablissement des faux principes , n'a point de prise sur l'essence des idées ; elle ne porte que sur la forme.
Supposons qu'en philosophie on admette l'absolu comme condition de la science humaine ( c'est un piège dans lequel on se laisse prendre facilement dès qu*on s'abandonne à Tesprit de secte ) : la volonté absolue, dans ses efforts pour réaliser cette chimérique idée , portera Terreur à sa plus haute puissance , et , après l'avoir fait grandir selon les proportions de l'infini^ elle posera elle-même sur sa tête superbe la couronne et les Insignes de la toute-puissance.^
Si cette idée est appliquée à la science de la nature, la volonté lui communiquera un caractère exclusif, rompra tous les liens qui l'unissent aux régions divines , et là- conduira ainsi à une présomption panthéistique et à la déification d'une fausse unité. Si on l'applique à la raison prise dans le piège de son égoïsme, elle mènera celle-ci à l'idéalisme, ou au moins elle la placera
sur la route qui y conduit ; et l'on sait que lîp.déa'
lisme est le premier pas .vers rathéisme sdentifique : c*est au moins le passage ordinaire pour y arriver.
J'ai encore signale précédemment l'abstraction de la pensée comme la forme d'erreur propre à l'entendement. Il est certain que cette faculté de l'esprit peut s'égarer sans réserve dans le désert des abstractions et se transformer ainsi en un agent stérile de la pensée à laquelle elle ne communique plus aucun élément de vie. On peut dire aussi qu'un pareil état d'infécondité, lorsque l'entendement y est tombé , indique incontestablement dans celui-ci une organisation viciée, une direction fausse, ainsi qu'une disposition à propager Terreur au loin. Toutefois, quand nous parlons des abstractions de F entendement, gar*donsrnous de préjudicier aux droits de la raison, qui revendique, comme lui appartenant d'une manière spéciale , la faculté d'abstraire. Souvenons-nous aussi que cette même faculté, prise en elle-même, à part les nombreux abus dont elle est l'occasion,, forme une propriété néces-
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saire , et çorreapond à un besoin naturel de la conscience humaine.
L'entendement a pour fonction la comprehen* sion ; il suppose par conséquent une rue spirituelle, un regard vivant qui pénètre l'objet soumis à son examen. J'ai déjà dit plus haut que cet obj^t peut être pris ou dans la nature et dans la vie réelle, ou bien encore dans l'ordre de la pensée ; car l'idée , et même l'expression qui la revêt ^ fournissent également matière aux opéra" tions de cette puissance de l'esprit. Cette simple définition nous fait concevoir très-aisément qu'un entendement qui n'opérerait que d'une manière abstraite manquerait à sa fonction naturelle, et se détruirait en quelque sorte par là même. Une pareille disposition serait l'indice d'une absence totale du principe de la compréhension, ou au moins elle annoncerait un état profondément défectueux de cette même faculté ; or, quand on veut caractériser l'erreur propre à un des élé^^ ments de la conscience , ce n*est point dans un état de pa^ysie ou d'incomplet développement
qu'U feut reuvîsagCT î il feut plutôt Vohserwr dans son action dégagée d^ toute entraxe et dans la pleine e^^pan^ion de 3e3 forQ4S<v Qu'on se rappelle maintenant ce quç je disais aillewa du génie du mal, on le trouveYa alU4 à un entendement éniF» nemment spirituel et Yiyatit. Je prétends donc que c'est dau$ TuuJioQi de Pesprit humain avec l'esprit du mal que se trouve la raison des écar^ de la faculté compréhensive ; et la dénomination la plus propre à la caractériser sous ce point de Tue est la qualification sophistique. |j*entende"» ment sophistique est Tinstrument de tous les £aiux systèmes t c'est à cet organe qu'ils recourent tous tôt ou tard pour revêtir leur dernière forme;
Si Ton veut spécifier IHiafluence que l'entendement sophistique exerce sur l'erreur philosophique , on trouve que, loin de suivre les égarements idéalistiques» de la volonté ahâolue dont jes eflorts tendent à réaliser l'infini dans Tordre naturel , il trahit , au cpntraiiie , un penchant & tûmheip dans un grpssier réalisme. U aifecte un mépris souverain pour t(iute (^ose; il n^est rien dans la sphère de la morale et de la vie pratique,
rien dans le domaine de Thistoire , ni même dans la nature'^ et^l dans Tuniversalité de la création, qui ne porte à ses yeux un même caractèîre de vilîté et d'abjection. Il>ejette toute idée contraire aux siennes, et dédaigne profondément les esprits vulgaires qui ne savent point s'élever au même degré d'incroyance et de cynisme scientifique. On remarque aisément qu une |]^eille tendance de Tentendement sophistique
n'est p^s sans avoir de, nombreux points de rapprochement avec la dialectique tortiieuse de la r^on livrée sans relâche à ses éternelles disputes.
Si la volonté absolue suppose toujours ime certaine perversité de l'entendement , on peut admettre aussi qu*il n'est pas facile de se représenter l'entendement sophistique sans le concours d'une volonté dépravée et sans ua^d^seia prémédité de s'insurger contre la vérité. Néanmoins^ malgré ce point de contact intérieur^ ces deux vices intellectuels , appréciés dans leors effets et^ans la^vie pratique, demeurentuéparés par une distance assez grande.
Que si l'on veut se former une notion claire
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et fecile de la nature de Tentendement sophistique , il suffit de se rappeler le caractère des auteurs les plus distingués du dilc-huitième siècle, lesquels enflammèrent si prodigieusement Tesprit de leur époque. J'aurais pu de même, si la chose m'eût paru nécessaire, rendre manifestes par des exemples les efforts de la volonté absolue, poursuivant le fantôme de l'absolu ; je ne doute nullement que quelquesuns des philosophes allemands des derniers temps ne nous aient fourni l'occasion de la voir mise à Tœuvre. Pour revenir aux écrivains français , il ne sera certes pas facile de trouver, ni dans les temps antérieurs ni dans l'avenir,
Texemple d'un ascendant intellectuel aussi prodigieux que l'empire si universel exercé par le
sophkme de l'entendement sur Tesprit àntiehrétien de cette déplorable époque , esprit qui divinisa son siècle, et qui, à son tour, fut divinisé par lui , mais qui , du reste, déversait à grands flots sut le mondé en^lier le ridicule et le méprisé
Quant auK deux erreurs scientifiques fonda-
mentales V le naturalisme et le rationalisme^ ils sont, d'après la comparaison qui vient d'en être faite, également faux et également ruineux dans leur essence* Aussi» aux; yeux d^ la théologie , le panthéisme , dernier ré&ultat de la première de ces erreurs » est à pçine dis^ tingué j quant à la gravité du danger et quant au degré de fausseté , de l'athéisme, déplorable rejeton de la seconde. Elles occupent la même ligne de dépravation intellectuelle, parce qu'elles;
supposent toutes deux un égal oubli de la vé^ rite et un égal éloignement de l'idée du Dieu vivant. Cependant, jugées dans leur manif^ta** tion extérieure et sous le point dç vuq pra** tique , une philosophie de la nature , conçue dans un sens tout à fait païen, peut; si die i^t pr wntée sous des dehors séduisants , paraî^e pbis dangereuse et plus désols^e qu'un ratk>^ na^me modéréf revêtu de fons^s souples et habilçmei^t ménagées.
]\Iai^ si, cessant de lç$. considérw en eUes-r mêmes, nous^ les observons dans leurs rapporta avec notre époque et avec h guwre intettte-
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tuelle qui la caractérise , je n*hésite pas un instant à soutenir que le rationalisme apparaît sous des traita évidemment plus dangereux, parce qu'il a jeté des racines plus profondes dans l'esprit de notre temps, parce qu'il est plus universellement répandu, et surtout, parce que, plus souple par sa nature , il s'insinue plus aisé-« ment dans le ^yst^me de la vérité dont il sait sans peine emprunter les formes; d'un autre côté, cette même souplesse le rend habile à
éluder les objections ou à capituler avec les difficultés. Poursuivi sous une forme, il se présente aussitôt sous ime autre , et il sait les varier à rin£ini« En un mot , sa subtilité est telle, qu'il serait difficile à l'observation la plus pénétrante d'assigner le point où l'on pourrait dire avec certitude que cette plaie de l'intelli-^ gence est entièrement déracinée et à jamais ex-> tirpée du sein de la conscience. H n'est qu'un moyen de se dégager des réseaux de la dialectique du rationalisme, c'est d'étudier les Icûs de la vie inteUeotuille duns le triple élément de la consdence* ^
Une fausse philosophie de la nature, au contraire (j'appelle de ce nom^. tout système scientifique de ce genre qui se met en opposition avec la religion, ou la renverse pour se substituer à sa place ), ne • présentera , si elle n'est qu'empirique , qu'un faible danger dans son action , et elle n ira pas loin sans s'évanouir d'elle-même. Si cependant une forte impulsion lui était donnée par la volonté, si l'esprit qui domine en elle, se révélait avec une grande portée, alors , s' apercevant bientôt de l'ctroitesse de ses premières limites et de l'exiguité de ses prétentions, elle jM:*endrait son essor et trouverait un passage pour arriver aux régions du divin. Du reste, la philosophie de la nature ne se présente pas facilement sous les dehors d'un tout systématiquement fini ou rigoureusement achevé; si elle prétendait se pro*^ duire avec les proportions d'un complet développement , elle serait bien vite désabusée , à cause de l'état de progrès ou se trouve encore la science qui en. fait l'objet. IH* qu'elle ne s*approprieplus que le deuxièrate rang dans For-
LB^çon X. 157
dre des sciences « et qu^elle se reconnaît subor* donnée à la philosophie de Dieu, alors renfermëe dans le domaine qui lui est propre , elle perd son caractère d*erreur religieuse , et elle est reconciliée avec la vérité ^ ou au moins elle est sur la voie de la réconciliation. Toutefois gardonsnous bien de porter un jugement aussi indulgent sur la déification toute païenne de la nature due à la science panthéistique.
•Ten ai assez dit pour compléter le parallèle que j'ai cru devoir établir entre la foi et Tincroyance; je crois avoir aussi suffisamment tracé le tableau de la conscience , envisagée dans les conditions de son unité et dans ses rapports avec la science. Un simple coup d'œil jeté sur les traits les plus saillants qui ressorteqt de Texposé de mes idées à cet égard, suffit pour déterminer le jugement et le choix de tout esprit sérieux qui n'a point oublié sa nature ni perdu de vue la vérité qu'il cherche et qu'il aime. Le mode d'examen auquel je viens de me livrer forme, à proprement parler, la tâche de la philosophie relativement à la question qui nous
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occape ; et j'ose dire qu'à moins qae Fasquisse que )t yiens de fadte du tableau de la cons* cience « représentée dans son double état d'il'» nité et de division ^ ne soit foncièrement défee* tueux 9 le problème qu'ofifre le conflit de Tin^ croyance et de la foi est résolu quant au fond< Sans doute » malgré cette solution qui n'est que philosophique , la gueité intellectuelle ne sera point terminée ; le monde est toujours maître de disputer : pour déterminer une victoire réelle de la vérité, il faudrait peut-être l'aittiliaire
d'une puissance surhumaine.
n ne sera pas déplacé d'ajouter encore quel* ques remarques philosophiques sur la nature et sur certaines circonstances de la lutte des intelli'gences à laquelle notre époque est en proie. D'a^ bord il est aisé de reconnaître y ce me semlde i d après tout ce qui a été dit jusqu'ici , pourquoi la polémique, en général, est si infructueuse en résultats de conciliation, lors même que de louables intentions, une volonté droite y le sèle le plus pur pour la vérité, une grande péntoation d'esprit i et enfin une par&ite con^
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naksiËice de cause dans les personnes qui là di* rigent) semblent promettre d'heureux rapprochements; on voit dairement, dis «je; pourquoi toutes nos discussions , même lorsque nous atons lieu d^en espérer d*amples succèa V sont si lentes à semer la persuasion dans lefi cftnts y tandis que la contagion de Terreur se propage avec une rapidité effroyable. Cette rapidité toutefois n'est point due à la puissance de la réthorique qui lui sert d'appui , ni à l'ascendant des talents supérieurs qui se rangent de son côtié en si grand nombre , mais bien , et c^est ce qui se Voit toujours en pareil cas , atr contact pestilentiel d'une atmosphère morale déjà tout imprégnée des miasmes de la corruption spirituelle. H n'en est pas de la réfutation d^une erreur philosophique comme d^un procès? civil discuté devant un juge ; ici , pour gagner sa cause , il suffît de détruire les raisons spécieuses de son adversaire , et de constater son droit par des preuves judiciaires. Sur le terrain de la philosophie, au contraire; voulezvous réïiiter un système d'erreur? Pendant que
TOUS serez occupé à en saper les fondements » deuxou trois autres s'élèveront peut-être» aussi dangereux que le premier; il faudra les détruire encore; et ainsi vpusnaure^ jamais rien terminé. L'exposition de la vérité, £adte d'une manière simple et sans passion ; le développement des hautes connaissances, présentées de la manière la plus claire et la plus complète possibje , me semblent être un moyen beaucoup. plus propre à consolider les principes du vrai et à propager les saintes doctrines qu'une attaque directe contre Terreur, lorsqu'une fois celle-ci a établi
SGfH empire dans le monde. Si on entreprend de la détruire à coup d'arguments, pour peiyu^^n s'en approche, on est entraîné avec elfiiBRios tous, ses détours, et souvent on s'égare aussi dans le labyrinthe des discussiqns. Supposé encore qu'on soit plus heureux, dans son système de réfutation, que gagnera-t-on ? Rien, ou simplement l'aveu de la fausseté du système combattu. De plus, le but des disputes ne doit point seulement consister à faire la guerre aux livres et aux mots ; c*est de l'esprit et de Mme de ^
rhomme qu'il faut expulser et bannir l'erreur ; c'est là qu*il faut rétablir le règne de la yérité et lui €OlM|uérir ce qu'il y a de plus intime dans le cœur. Or, un pareil résultat , si Targumentation l'obtient, ne peut être qu'individuel ; car il n'est possible que dans l'intimité de laconyersation. L'erreur, de même que la yérité, en se subjectiyant dans la conscience , se modifie étrangement non*-seulement dans chaque indiyidu , mais encore dans le même homme, à mesure qu'il parcourt les diverses périodes de l'âge ; en sorte que , pour aller la trouver sur le siège qu'elle occupe dans son sein, il importe beaucoup de choisir la bonne voie ; toutes n'y conduisent pas. Ce n'est donc que par des discussions personnelles que l'on peut suivre le fil de l'erreur dans chaque individu. •
Si, après cela, la philosophie se croyait appelée à la haute mission de détruire Terreur par des assauts personnels, il faudrait nécessairement qu elle donnât à son langage les formes du dialogue , pour s'accommoder autant que possible aux exigences de chaque individualité. Voilà
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aosri p&«f^[ttOi t*kN:c» 6t tes a^ttrés diseiples dé SôCnité àtàitiat ador^té^ datas k gafeitè qi^ill liyr&iént tttil Isdtifaisfeè, là itmmt (âdillièMMè là cMitèirMHiôn ^ cdtttmè ëtàtit le tnôdè le plid
diâlôgUë 4itit tmitM§ né {yrcrdaitàit que dé déttti-fé^ltaté; tOtijdùrS paitë qoéj dépdiimi àé la aôu[dé^â« d'ttâ eBftfétiéfn ée tivé tok, â «e ponltâit qaé ^Gtcilêifièfit kïk)tà^ riSfêiû* Éùiab les f cyïtîM» Variées à riiifini qtkf lui eotnmùtiîque rinditidualité de châqtié ëônsdencëi II ne reneoùtf éfait (pÈé iot^à^mtnt la cùrdê qu il ùAt faite tibrer pcmi' déte^iâinéi:' la pdrsûa^li. Que &at-il àùùc tsàte p^or eupuke^ Teit'eur du Bàû
de riiitélligtoeéët ^tétal^r la térité?
II faut Cûtttttetteer p&t ewrrif ié iiéttS dt Pceil intérieur; tl &at faHUMlif l>S{>rH dû tetitré qu'il a péîfdvt ', û tAiit 6t»tâié gagft€f Tâtiaé ^ la (f anrfotnHîf «la fuii^f éVitïè d'toïè ftorttïâfe liie. Oï*, iM (jâftfl réSùHât jteut-il être obtentf ^^ t'iiitéftenlioû d'titoé feîrce divine? P«i»e-t-on qu'il en soit des gtaves dëlyats qui dirt la vérité pttut oljét ccfûitaé d'une action judiciaire , et
que ir pôtir gagnei* sa causej^ It suffise d'un habite
exposé dktlogîque d'un système de preuves ra^ tionnéUes; sans lè concours' d'une action morale qui pénètre jusqu'à Féssence dé Fâme ?
Or/nous sàVons que cette action nibrâle, éette vertu divine dont le Recours est indispensable à^ la conversion de la cotascieiice , excite eH e£fet ce qvk TÉcritar e slàinte nomme dans son lacfgage , Tép/éè spirituelle , laquelle péiiètré Jusqu'à la moelle dès os j et sépare Tltme d'avec l'écrit; Cette exprèssioà ùe FÉicriture est profondément significative ; dk dépreint de' la ma» liièré kt phis énërgiqcre la doùlotcretf^e opération à laquelle sont soumisses le^ âwê^ qifi cbfercbféift k sotth de Pétat d'eïréur. Sî la tnôrt ordinâîre,^ où l'âme seule est sépâifée du corps,' ^atfs être ett outre troublée d^ns toft laâbû a^ee l'espt^ v ptèserttt déjà Fîdéé dHiwe ^ssteû' ftolètite , combieii phïs décMrMf doft être* Fatte-qat Vàtrachie à Vuniôtf ifattrfellé» dô ce dwnfef; Cet adte cependatit cfst la cûhdititrri îndmpënsaMë' dfa triomphe de la vérité dans la guerre à mort que
lurlivre l'erreur. En effet t lorsque la conscience
humaine s*est transformëe en chatpp de rerreur,
Tesprit et l'âme croissent sur cet impur terrein, unis par les liens de Talliance la plus intime. Or^ pour déraciner le germe de la maladie intellectuelle , il n'y a point ^ d'autre ipoyen qu*une division yiolente des éléments delà conscience, par suite de laquelle un trait soudain de lumière éclaire l'esprit sur la profondeur de l'abîme ouvert sous ses pas , et l'âme ^ arrachée subitement aux séductions dé la fausse vie dans laquelle elle s'était endormie^ subit la transformation d'une conversion complète. C^est de cette manière que se remporte la victoire de la vérité sur l'erreur et l'incroyance.
Au reste ^ il n'est pas toujours nécessaire que le tranchant de cette épée spirituelle ait la parole pour mobile ; un événement tragique , une
catastrophe survenue dans les relations de notre vie personnelle peut aussi en diriger le coup, et opérer dans le sein de notre conscience la dissolution salutaire d'où naît la réforme de notre pensée.
Ce que cette arme merveilleuse de l'esprit
fait par rapport à un individu , elle peut aussi le faire par rapport à toute une nation ou à toute une époque ; elle peut même opérer la conversion de rhumanité entière. Plus d'une fois, dans le cours de nos leçons subséquentes , nous aurons Toccasion de revenir sur le thème si riche en réflexions de l'époque du monde où nous vivons.
Dif rapport 4e la vérité et de ^Bti^^ppe hhf :m^ ^ ^^ ffiffiif. dans son application à Tordre des réalités.
Messeetjrs,
Le premier pas par lequel Tesprit signale son entrée sur le terrain de la vérité consiste à reconnaître Tunion fondamentale de la science supérieure et de la foi divine. Il a fait le second pas lorsqu'il est arrivé au point de saisir la différence radicale qu'il y a entre la foi î d'une part (je parle ici de la foi simple, prise dans son acception universelle , et conçue dans ses rapports d'alliance avec la science), et entre rincroyance, la fausse science et les divers systèmes d'erreurs, d'autre part. Et remarquez que ce que je dis du progrès de l'individu doit s'entendre également de la marche intellec-
tuell» dtt gnre humain m général, oud'mie nation et d'une éfK>quQ en particulier. J'ai fait Toir dana raea deux précédentes leçona corn* ment l'esiprit ^'élève successivement à cee deusç premiers degr^ de l'éçbeUft qui forme l'Aude de la vérité. Nom allons considà^r a^o™d'huit ainsi que dans toutes les leçons qui vont suivre» son application à Vordre dei réa» lîtés. La nouvelle phase sous laquelle il va nous apparaître peut être envisagée comme la Irpi^ sième période idu développement. En obaw* vant ainsi Tef prit «'exprimant dans^ la vie réelle» les deu^ premiers degrés da son a^ccnsioni c'est-'à-dîre le coneept Condamental ^e la vérité qui çert de base k la restauration de la CQn«^ cience, et l'aca^e révère du jugement par lequel elle est purgée de toute erreur» recevront leur terme et leur complément du contact de la
réalité.
Mais avant d'entreprendre de résoudre le inrol^ème qu'offire Talliance féconde de l'e&prit, ou , si Ton aime mieux , de la science avec la vie , il me semble convenable de placer encore
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ici quelques remarques faistoriqaes sur ce qui a fait Tobjet dé lios entretiens précédents. Elles en formeront le complément en même temps qu'elles serviront de transition pour arriver aux idées qui nous occuperont désormais.
L^alternative incessante de prépondérance et de crédit que, dans la succession des âgesr de la société , la foi et Tincroyance prennent Tune sur l'autre au milieu de Tétemelle guerre qu'elles se livrent réciproquement; l'instabilité des victoires remportées tour à tour durant la révolution des époques de la civilisation, par la vraie science et par l'erreur systématique , toujours aux prises Tune avec l'autre v sont lin fait du plus haut intérêt pour la philosophie , qtii y puise des leçons précieuses et extrêmement variées. Je ne citerai que peu d'exemples de ces révolutions du monde des intelligences , et )e les choisirai parmi ceux qui me sembleront être le plus en rapport avec le but que je me propose, ou promettre les conséquences les plus importantes.
Notre attention se bornera à deux phases de
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rbistôire ancienne. Nous observerons d'abord sous son double côté Tétat intellectuel du premier inonde ^ puis nous passerons au déyelop** pement ëtonnant que prit la science chez les Grecs à Tépoque de leur ciTilisation. Nous suivrons le progrès de la pensée de ce peuple éminemment spirituel , nous la verrons dans sa pureté première, ensuite dans Tétat de dégénération qui suivit de si près. Mon but en proposant ces deux périodes de l'histoire de Tesprit humain , est surtout de fiaire voir que tou« jours la vérité précède l'erreur, et que toujours le vrai donne l'impulsion au développement de Fhomme intellectuel.* Je ne prendrai pareillement que quelques exemples de l'histoire moderne; )e les choisirai dans les âges qui présentent le caractère le plus désastreux. Us ser- 'fîront à constater qu'il est des époques dans la '"HH^'^ôn des siècles, ou le problème de la If ses rapports avec la vie se corn-
solution en devient
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w 1^9 plu9 heureux comnieiiceqiçiii|$ V s'engage tout à coup dana upe fausse direction ^i et finit par manquer son but ; et, pour parler de notre époque^ la science ne présente-t'HiUe pas^ 4ws son application à la yie réelle une question non résolue?
Ces abserrations ï ayant pour objet les rap-* ports réels de la sdence et de la vie , tels que les présente rinstoire dans l'une coQime dans Tautre des époques de l!humanité que nous venons de désignerî peuvent , par la solution des difficultés qu'elles présentent; servir d'in« troduction à la théorie que nous dOions cheiw cher à établir sur Tapplication de l'esprit à l'ordre des réalités.
Quand nous portons nos regards sur l'enfeuice du genre humain et sur les premiers temps du monde , partout nous trouvons les traditions sur l'origine divine des choses mêlées aux figures et aux fables du paganisme ; et nous sommes habir tués à envisager le paganisme, partout où nous le rencontrons , comme quelque chose de men-^ songer et d'idolatrique , ou au moins comme
jffifi pTOdftCjtip^ foUç jet £a})yleuse 4e l'imîfmar tipn. Or» cp ioiélangc 4fi (radilioii^ et de synjbr
})ples paiLeçi9 e§t-il po»fprwe |i te wtw^ d^s
chose? ? ÎÎ9 {^ip^r^it-il pas fidmettr* jdwtôt qw^ d^ns $pn origiaç^ Tl^rrçw qu'il rçjçjSîle $ç pré3en-
jgtjil; j&p^s i«iç form? plws sîixiçle , <w »uppo3aat tPHtpfQÎsqw'U dpirp ï^QQ p«w»pe à IWcw pure ? Il <;$jt vr^i quç ][p pju;» Ipia qu^ 110113 puûi^ 5Îpns por(^ qpfif Fieçardf^ «w le t^rraÎQ de l'aotl* fljujfcé, |ç(5 Ixaditipnis çt 1^ wage» de^ aQCieoB peur çle? nçps ppé^putept mnyersellement le pagamms ddil« up etfLt dfi confusion fantastique plus Qia m(m^ pFQfondi». C'est partout un Teritable ^aos, dans lequel nops démêlons à peine, au milieu des figures symboliques de la nature, quelques grossières esquisses de pensées décousues , Qii quelques faibles essais d'idées isolées. La eû^olio de pouvenirs historiques et tradi«tioanel) qui la recou^re^ couche sur laquelle ont été Jetées, souTent avec tout l'arbitraire d'une poésie dé'rergpndéev les couleurs locales dNine naticm, d^un peuple et quelquefois d*une race et dSinç femiUe, aekèye dHmpriimer le sceau
de rénigme à ce bizarre assemblage de conceplions de tout genre. Comment se flatter de trouver facilement une issue pour sortir d*un parreil labyrinthe ? Ou prendre le fil d'Ariane ?
Il est vrai que nos connaissances et notre certitude historique ne remontent en gênerai pas très-haut dans Tantiquitë. Le déluge auquel nous ramènent les souvenirs de tous les peuples, et dont les sciences terrestres , telles que la géographie, la géologie et la géognosie , constatent Texistence par une masse de preuves irrésistibles , forme un abîme difficile à franchir entre le genre humain des temps postérkurs et la race gigantesque du premier monde abîmé sous les eaux. Cependant une critique soigneuse saitt dans les recherches historiques faites sur cet amas chaotique de toutes les mythologies, distinguer les différenteis couches qui le composent ; elle sait séparer les symboles aux proportions colossales des premiers âges du monde, d'avec les mythes plus raffinés des temps subséquents. Or, ces traditions et ces symboles des premiers tempSy lesquels, à raison de leur air de jeunesse
et de naïyeté, peuvent être considérés comme l'expression la plus simple de la mythologie en général, et forment comme la base de tout Tédifice du paganisme , ne sont à leur tour que le résultat d'une flerturbation plus. ancienne survenue dans le domaine de la vérité.
Mais si loutes les mythologies s'accordent à nous dire que le genre humain n'a point com* . mencé sans Dieu , et que le premier homme , sortant immédiatement des mains du Créateur, a été, en sa qualité de fils premier né de la terre , placé dans le- sein de la nature , nous
sommes aussitôt conduits à admettre que celui-ci ne put être sans la connaissance de la divinité a^ec laquelle il conservait les rapports vivants de son origine. Je dis plus : nous sommes autorisés à reconnaître que cette connaissance divine était principalement une àotion intuitive que la nature lui révélait immédiatement , en sorte que Ton peut prétendre qu'il voyait Dieu dans la nature, et, par une conséquence nécessaire, qu'il voyait la nature en Dieu. Cette idée de Dieu , manifestée par la création , était le vrai
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^t^ixàë iês piëui fikiëê Sa ^lit^mSiûa, si pàrlSi dotiàélMendoàsléf religion haftàf^è aérén^ fâdcë du genre Haiàm, tfflè ^ VÉtUtUté èidiUé et le^ ttiMàiis i^và h'f HpptktêHt Hm èti dônflènt ï'idéé. *
Dans lordre suivi {iar Diét^ àkHsk itiâtàm tationdë la vérité, cette tohhiàséitite dii Créa-
teur par la nature éèt là pfeàûèfe et la ■^HtH andei^àë l'é^élatîon' qtiî ait été cônâôhmiqtiéë* i Yhotnnié ici-bï». H izâpo^e ëxiténiëmhi de né poitit ht confondre àv'ét la liëèonrdé f do^éè bëancoâ^ plus tar^, doM l'objétr est UÈA éîmé pdSliivëfeÉéè pài-rÉcritûréV Auééi^AàBm tt^ ^ëà ài&iàs , les ioyoA's-tfôtis toû^oiàraf ^gtréiâe' méHi diàtiùgùéésrûnë détMée. Làiol iMnifê^ tée pit U ^éVélàtiôii dé' la ûitixte , Ibr ^ li'étaft ^oiât gi^avéé ili^' dés iàbfé^ d'àiMtk, rb'àis' (piëïé tàkut éi la consdénëë dé rhottdihé lîsaSéift ttliti^écBateëïoeïïi, éh caractères: vivants et B-HlIMs dé lunrïëf e V sû^ t6Uâ les points dé fé> â^attvbU, étafit béaM^cotip plù^ iiinplè et par coili$'éerde&t moins génatite que éelle qui, dani lés téiàgi pôàténeârât fût consigùéè éaits léà Hvte^. Éa
première màt été âônnëë à rhoihiàé Mê@Hi iiitaèt datis sa nature ; k sëti^fnée eût fidttf ëb-t Jet le stdfat d'iffi peuple déjà fen éégéât^f é , tft Il garde de ses mosurs m xeà^iii dé éatioiift efi^ coFe beHutotfp pim abouties que M. QëUé-â est également moins ônérensè et iùbink pèÈMé dans ses préceptes que la loi ndiitellè ^ ati^ noncée a toutes les [nations dans lé troiiièhië âge du monde ; car cellé-d aussi A nti tërtàé îh^ fimmeiii {âus difficile k atteindre i elle est destinée à former Thomme pour la Itftte décisÎTe qdi doit détermider la victoire wmplète dé la vérité sur Fespirit du mal et daf éieii^is^éj ainsi' tfu'à le libérer de ses àhcieimés dettes él à rai&andn^ du joùg qui Tdppirime.
Mu par les senrtinfeiits é'ttke é^gé p^teiririté ; le Créateur de Thomme a dispoà<é dés lois psfrti'^ tôlières, eenespondant Ttéx bè^iilis de» difié-^ réms âge du geiire humaân. Il dofnne h f entaftcSe du monde une toi féconde de Vie i €>it-à-^dire la Idi d*«ne ricke- expans&on et d'un florissatit déyelopi^enieirt de^ f «ces titales. Il dote sa jeunessie d'une ki de rigouteu^ p#éparatioii , de
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promesses et d'attente. Arrivée à Tàge mûr, rhumanité est dirigée par la loi d'amour et de perfection , loi destinée à conduire l'homme à un triomphe décisif sur ses ennemis ; et ainsi cette dernière loi » conformément à la fin pour laquelle eUe a été donnée , recevra une nouvelle application et une nouvelle force pour résister à la lutte qui caractérisera les temps qui précéderont la consommation des choses.
Mais si la loi de nature , donnée à l'homme dans le premier âge du monde; diffère de celle qui lui fiit communiquée par la seconde manih festation divine, nous pouvons dire aussi que cette première révélation, ou si l'on aime mieuxi cette connaissance intuitive de la nature , diffère essentiellement de ce que nous appelons nos sciences naturelles , lesquelles ne sont qu'un système de notions partielles \ combinées par Tart des hommes. Celles-ci ne font guère qu'indiquer à l'esprit humain la voie à suivre pour arriver de nouveau à la vie et à la vérité de la nature , voie dont il est loin d'atteindre le termei quelle que soit l'étendue qu'il semble en avoir
déjà parcouru. H en était bien autrement de la science naturelle du premier homme ; son œil en percevant immédiatement et en voyant en quelque sorte Dieu dans la nature y contemplait en même temps la nature dans Dieu ; et , pour être éminemment simple en elle-même, cette sublime connaissance n'en pénétrait pas moins profondément les parties les plus intimes de la conscience où elle se transformait en un élément vivant et agissant ; on peut même dire qu'elle ne dijQérait point de cette vertu prodigieuse, de cette force magique que Thomme, durant les premières époques du monde , possédait sur la nature ; force dont il fut dépouillé dans la suite, ou qui ne se manifesta plus que dans certains cas , par de rares phénomènes auxqi^els leur isolement a donné le caractère du merveilleux.
Nous nous représentons peut-être en général la première partie de l'humanité , que nous dérobe le mur de séparation du déluge universel, sous des traits qui ressemblent trop à la condi* lion profondément dégénérée des races postdiluviennes ; et f par une conséquence naturelle, IL 12
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noua nous méprenons le plus souvent^ d'âne manière étrange v sur la portée grandiose de l'action de ces premiers hommes , soit dans le bien y soit dans le mal. D'abord il est extrêmement probable que Tatmosphère , dans les temps de la vigoureuse jeunesse de la nature , différait considérablement de ce qu'elle est de nos jours; et c^te seule remarque implique déjà la néces** site d'une modification importante dans le ré«- ^me alimentaire de l'homme: Si l'on ajoute quelque prix aux plus anciens témoignages his« toriques à cet égard, il sera à peine permis de douter que les premières races humaines |n'aient été douées , au moins à Tépoque qui précéda la perturbation du globe , d'une structure de corps gigantesque , i laquelle correspondait une force d'esprit proportionnée. Il est encore moins permis de regarder comme invraisemblable en ellemême , et d'éluder par des hypothèses explicatires insoutenables, l'opinion, si conforme aux données de TÉcriture , de la prodigieuse longévité humaine de ce premier âge du monde, longévité qui, comparée à la courte durée de
notre vie, n'est non plus rien moins que gigantesque.Or, toutes ces éminentes prérogatives de la première existence étant admises , on conçoit aisément dans quelles grandioses proportions devaient se développer dans la conscience « humaine, unie à Dieu par toutes ses facultés f les connaissances intuitives des pères du genre humain, connaissances fondées sur la foi vivante dont la nature était le symbole. On conçoit aussi dans quelle effroyable dégradation durent les précipiter Tabus criminel de ces mêmes connaissances , et une coupable direction de leur esprit. Si nos conjectures à cet égard, va labsence de renseignements'historiques circonstanciés, s'écartent en quelques points de la -vérité, nous pouvons néanmoins être certains qu'elles demeurent vraies quant au fond ; en effet , il est une règle fondamentale , confirmée par rétude de la nature et de Thistoire, sur laquelle nous pouvons en toute coiaftance asseoir nos jugements dans de pareilles occuiTcnees : c'est qfte les grandes choses, quand elles dégé-
nèrent de leur nature, prennent un caractère
épouvantable de désolation. Et c*€St ainsi qu'il semble en avoir été de Thumanité, dans les temps qoi précédèrent le déluge.
Un grand philosophe allemand , qui à cette qualité joignait encore le titre d'historien savant et de matUématicien profond , a émis , vers la fin du dix-septième siècle , la proposition suivante y savoir : que la dernière secte qui naîtra dans la chrétienté, c'est-à-dire, dorant le cours du développement de la révélation divine, qui aura pour terme la fin des temps , secte qui se propagera en même temps d'une manière universelle et terrible , sera l'athéisme. Cette proposition, qui ne devait parsatre qu'un paradoxe à Fépoque , si riche en espérance , qui servit de transition du dix-septième siècle au dix-huitième , où pour mieux dire , de ce qu'on appelait ignorance et vues étroites aux lumières , & la :suffisance intellectuelle ; cette proposition, dis-je, maintenant que de nos propres yeux nous eii voyons l'objet beaucoup plus rapproché de son accomplissement, commepcePà nous frapper d^étonnement, pour «e pas dire d'ef-
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froi , sur la profonde portée de Part divinatoire du philosophe.
Mais peut-être aussi, comme il arrive souvent, que le commencement et la fin des choses se touchent , cette dernière secte sera-t-elle ce
qu'a été la première dans la dernière période des temps antédiluviens ? Or, il est incontestable qu à cette époque une stérile incroyance , ou bien Tathéisme et les froides négations d'un entendemexît glacé, étaient aussi incompatibles avec les éléments de vie qui formaient alors les conditions d'existence de Tesprit humain , qu'un paganisme mort et dégradé , réduit dans ses dogmes à un état de symboles arides et de corruptions purement matérielles. Ce n'est que depuis que Thomme eut perdu sa force magique sur la nature que l'imagination se mit à créer les images du paganisme. Privée dès lors des rapports vivants et agissants qui l'unissaient si merveilleusement au monde sensible , elle fut réduite aux expressions symboliques de la vertu dont elle venait d'être dépouillée. Alors aussi la raison , autre clément
efficient de la pensée, se développa de plus en plus. Et^ Ton peut admettre avec fondement que, par suite de la catastrophe qui troubla si profondément l'alliance de Thomme avec la nature , la conscience de celui-là fîit essentiellement altérée et modifiée.
L'idée la plus juste sous laquelle on puisse se représenter l'état d'abomination où tombèrent les générations antédiluviennes dans les moments qui précédèrent immédiatement leur ruine, est celle d'une rébellion ouverte, d'une révolte formelle contre le Créateur et l'auteur de tout bien, et celle de l'établissement sur la terre de l'empire universel et visible du principe du mal et de tous les esprits malins , tel qu'on le trouvé dépeint dans les anciens livres pour les temps à venir de Tantechrist. De pareilles dispositions hostiles à la divinité, de la part de l'esprit humain , peuvent sans doute être nommées athéisme; mais c'est un athéisme d'un ordre particulier.
Quels que soient les traits sous lesquels nous
nous figurions le profond désordre qui amena le déluge universel ( car souvenons - nous toujours que nous sommes ici sur un terrain de conjectures , où nous ne pouvons former que des hypothèses plus ou moins vraisemblables ) , toujours est - il vrai de dire que la puissance spirituelle des habitants du premier monde dut porter un caractère magni^ fique de grandeur, tant qu*elle demeura unie à une foi pure et intègre ; mais aussi lorsque , déviant des principes du vrai i ils abusèrent de cette même puissance y leur chute dut être effroyable* Une fausse application de l'empire v si considérable encore , qu ils exerçaient sur la nature , ne pouvait que faire éclater celle-ci en • excès féroces et monstrueux de tout genre. Voilà pourquoi aussi, pour remédier à un mal si universel et si énorme, il ne fallut rien moins qu une destruction universelle de la société et une rénovation radicale de la race hur maine.
Bien qu'à la suite des désastres qui furent la conséquence des châtiments divins , la sphère
d'actîvfté de rbomme se trouvât considérable- . ment circonscrite , la chute que firent les générations subséquentes n'en fut pas moins trèsprofonde aussi ; et la transition du biéa au mai s'opéra avec une rapidité surprenante.
U est aisé de comprendre que tant que Thomme conserva la foi ifivante que lui dictait la nature et que sa vie ne connut point la fausse direction d'une civilisation factice , la séparation , si contraire à T essence des choses , qui s'établit plus tard entre la science et la vie y ne » pouvait avoir lieu ; il n'était mémi^ pas possible d'en avoir l'idée. Et cette union si intisne entre la vie et la science ne dura pas seulesuent pen-* dant la première période de l'âge d'or du monde , c'est-à-dire pendant que celle-ci conserva sa pureté native; mais encore eUs se maintint durant l'époque de la dégradation amorale, lorsque cette même science fut transformée en principes pervers et en idées démoniaques. C'est précisément à cause de cette unité primordiale de la science et de la vie, que cette première partie de l'histoire de l'esprit humain
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mérite de trouver sa place dans Texamen que BOUS nous sQissaaes proposé de faire des rapports Kcipcoques dans lesquels se trouvent, aux différentes époques du monde , ces deux sphères d'activité , csnti^es principaux du développement humain.
Il ea fut tout autrement, à cet égard, de la philosophe grecque , à répoque de la civilisation de TeBtiquité classique. Elle nous apparaît déjà tovL% à fait en dehors de la vie , surtout de la viç publique, soit politique, soit religieuse, avec laquelle elle est en opposition tranchée.
Après avoir fait voir comment le paganisme, si effroyablement défiguré «par la succession d£S temps , remonte par voie d'analogie à la religion si simple et à la foi naturelle si pure , dans son origine , des pères du genre humain , je croîs devoir faire observer semblablement, par Thistoire du développement du monde intellectuel (et ce sera le deuxième exemple que j'ai promis de citer), comment dans les temps postérieurs, les systèmes d'erreurs les plus vicieux et les plus funestes supposent toujours^ à
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leur origine ï une science plus pure et une conception plus intègre de la vérité.
Vouloir accuser de matérialisme les philosophes ioniens, ces premiers édificateurs de la science ancienne par cela seul qu'ils admettaient Teau , Tair, le feu; comme le fondement et le principe des choses^ et en faisaient la base de Tédifice de leurs doctrines, ce serait vraisemblablement tomber dans une étrange ïnéprise ; en effet, ils concevaient ces éléments dans un sens plus spirituel, et d'une manière toute vivante , en tant qu'ils sont les conditions essentielles de la vie universelle ; ils ne méconnaissaient pas pour cela Texistence d'un esprit supérieur et d'un entendement divin gouvernant et modérant tout dans la nature. L'histoire nous apprend positivement que la cosmogonie d'Heraclite qui envisageait le feu comme la force fondai^entale de la nature et comme le principe de toutes choses, portait le cachet d'un haut spiritualisme. Nous devons en dire autant des principes d'Anaxagore , dont Socrate fut le disciple ; je pourrais encore » si c'était ici le lieu , citer, à la
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louange de Theureuse impulsion donnée à la pensée philosophique de cette époque mérno^ rable f de nombreux témoignages du fondateur^ si universellement vénéré, de la thérapeutie scientifique , lequel a puisé tant de choses dans les doctrines de ces philosopheSé La considération seule que Socràte s'est formé à Técole ionienne suffirait pour me dispose^ à porter un jugement favorable sur Tensemble des doctrines qui y ont été professées y encore que nos connaissances à Tégard de quelques - uns des plus anciens penseurs qui y ont pris part soient trop peu complètes et trop peu certaiiies pour servir dé base à une décision définitive à côt égard.
Au reste ^ toutes les fois qu*il est question dé Tesprit religieux ^ soit de la philosophie des Grecs en général^ soit d'une de leurs écoles en particulier^ il faut admettre ^ pour règle d'appréciation ^ de ne chercher dans leurs pensées que les vérités et les dogmes universels qui ont leur base sur le sentiment même de Thottime , tarit que celui-ci demeure exempt de déprava-
tion : tels sont Viàée d'un Dieu vivant et îiypostatique, d*un esprit éternel gouveroaoi toides choses^, rimmortalité de Tâme , la liberté» de même que les maximes immuables du droit ^ àt Thonneur, des mœurs et de la vertu. Prétendre trouver dans les doctrines des philosophes , à des temps encore si reculés , les notions détaillées de U ^oi positive , ce serait leur demander compte injustement des lumières de la révélation dont Teffiision n'a été faite qu'à une éppque bien ultérieure. Bien loin de nous étonner ou de nous scandaliser de ce que , dans les écrits de Pythagore ou de Platon, il se rencontre certaines idées qui, rigoureusement examinées , ne concordent pas avec le christianisme , nous devrions bien plutôt nous sentir saisis d'admiration et de joie de ce que ces célèbres penseurs ont, de leur propre force , connu , su, pressenti et enseigné tant de choses qui ne devaient recevoir»^ une pleine lumière et faire partie du domaine de la conscience générale qu'à une pé^ riode beaucoup plus tardive du développement de l'esprit hummn. Et c'est ainsi qu'envi-
sageaient la chose , dans les premiers siècles de TEglise , les pères les plus éclairés de la doctrine et de la science chrétienne.
Cette haute direction religieuse donnée aux conceptions de Pythagore et de Platon , ^ par exemple ; ce pressentiment scientifique des idées du christianisme et des maximes qui appartiennent à l'époque de la révélation, n'ont pu avoir lieu sans une impulsion supérieure providentielle. Il y a évidemment dans les sublimes efforts de la philosophie grecque , telle qu'on la voit dans les doctrines des esprits supérieurs qui ou concouru à sa fondation, une disposition divine qui prépare les voies à l'immense manifestation de la vérité qui doit suivre; c'est comme une préparation évangélique ou une introduction scientifique aux idées du christianisme. Ceux qui tiennent le premier rang parmi cette masse imposante de graves penseurs sont sans contredit les pythagoriciens, dont toute la science était dirigée vers les choses divines:
J'ai déjà fait remarquer qu'en ce qui con-
cerne les sciences naturelles;; ils possédaient déjà et peut-être mieux que nous les connaissances les plus intéressantes entre celles dont notre histoire des découvertes, depuis trois siècles, est si fière et si jalouse. J'ai dit aussi qu'ils n'étaient nullement étrangers à la science de ces mystères de la création qui, depuis un demi-siècle, jette notre philosophie de la natare dans un si profond étonnement. On se souvient également de ce que j'ai rapporté de leur manière d'envisager la science des nombres. Ils n'en faisaient pas comme nous un espèce de jeu scientifique dépourvu d'intérêt , ni un vain système de formules mathématiques ; mais ils rétudiaient dans la loi du développement de la nature et de la vie, consultant pour cela ses immuables proportions et divisions y ou bien la succession des époques critiques qu'elle présente dans son application.
Mais, pourrait-on demander, d'où leur sont venues toutes ces connaissances sublimes? Cornment se fait-il que, sans le secours du télescope qui alors n'étsdt point inventé, et avec le Êûble
auoaliaire des calc^ls mathématiques encore si bornés de lei^ temps, ils aient rencontré dans leur astronomie le vrai système du mx>nde7 Dira*t-on qu'ils ont emprunté toutes leurs idées aux Égyptiens ? On ne ferait par 4à que reculer la difiicultésans la résoudre. Au reste, l'admission de cette hypothèse ne ferait qu'ajouter un nouveau genre de gloire et de mérite à leur talent scientifique ; car eUe supposerait en eux, comme autrefois dans Mmse , Texistence d'un tact merveilleux pour démêler et choisir ce qu'il y avait de meilleur et d'essentiel dans la science égyptienne» qui alors, sans doute, était déjà souillée d'une foule d'erreurs magiques , capables de séduire des esprits moins dairvoyaqts.
Longtemps après, et jusque dans ces derniers temps, on s* est servi de la science des pythagorideps comme d*un manteau pour couvrir les sombres doctrines d'un mysticisme dangereux, comme aussi le nom des néo{datoniciens a souvent été le mot de ralliement des enthousiastes
de toute espèce. Qu'il y ait une alliance bis-
torique entre nos prétendus pythagoriciens mo-
deiïies et les philosophes du même nom des temps anciens , c'est une chose Su moins fort douteuse; mais fût-elle vraie, on ne pourrait en* déduire qu'une seule «conseifafience, et ce serait une nouvelle preuve de la maxime générale avancée plus haut, savoir : q[uë tout ce qu'il y a de grand dans les différents ordres du nohle, du heau et du grand, lorsqu'une fois il dégénère et se corrompt , tombe jusque dans le dernier degré de la dépravation, et finit par se présenter sous les formes sauvages de Terreur la plus profonde.
Pour bien juger des doctrines pythagoriciennes dans leur rapport avec la vie et la politique, car on ne peut nier que Tune et l'autre ne soient entrées pour quelque chose dans le terme des efforts de ces graves penseurs, il faut avant tout tenir compte des mœurs et des opinions régnantes chez les Grecs de leur temps ; il faut aussi ne point perdre de vue le bouleversement profond déjà survenu dans les dHTérents, éfeâjts de ce même peuple. Cela pœé , il pi^ak ip^*feste qu'il entrait dans les vuieS: de Fs^yiia^oe
qu'ils formaient entre eux, de former comme une puissante aristocratie spiritueUe, basée sur la culture scientifique de Tintelligence , sur la noblesse des mœurs et de la vertu , dans le but de fonder une constitution politique meilleure, et de contrebalancer l'anarchie et la souveraineté démocratique;, qui, à cette époque, déchira tou^ tes les républiques , grandes et petites. Mais le mal avait déjà &it trop de progrès pour que leur plan régénérateur pût être exécuté ; leur entreprise échoua , et ce non-succès entraîna la dissolution de leur ligue. Plusieurs vues politiquet» analogues, que Platon a, plus tard, consignées dans sa philosophie , sont pareillement restées à Tétat de piore spéculation et sans aucun résultat pratique.
Mais si rinfiuence politique de la vraie philosophie fut nuUe , il n en fut pas de même de celle qu'exercèrent les sophistes. Ceux-ci, sous le rapport politique, furent^ dans toute la force du terme , de dangereux démagogues et de bas flatteurs du peuple qu'ils entraînèrent à sa perte.
î^on-seulement ils ruinèrent la religion poétin. 1 3
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que et purement extérieure de leur nation,^ mais bien plus ils sapèrent jusqu'aux maximes et aux sentiments qui servant de base à la' moralité; en enseignant un athéisme tout (pratique qu'ils firent prévaloir dans la vie réelle.
C'est id que pour la première fois^' dans Thistoire^ la philosophie grecque nous montre le phénomène frappant de la science du vrai et du divin repoussée par la vie extérieure, isur laquelle elle ne peut plus exercer son action bien^ Causante; tandis que la science sophistique de JL'eireur se propage partout^ et pénètre de sa corruptrice influ^oce, à la faveur de ranarchie qu'elle provoque^ les mœurs et les usages de tout un pei;^e , et le précipite ainsi de révolution en ré^ Vplution;
L'isolement complet de la vraie science^ avec laquelle la vie et surtout la vie publique vensdt de divorcer,* se reproduisit et se personnifia «n quelque sorte, sous les ^traits les plus caractéristiques; dans le plus grand esprit des philosophes des temps qui suivirent, je veux dire dans Aristote et dans la position sociale qu'il garda
par rapport à so?| pièjçle; Tppt Ç8 que h pçnsép bumaipe avait produit à^ rsmt^^i^^l^ avant lui , cç penseur sagace I9 reeufi^lit avec un tact el upç appUcatipR a4inira)>liç; il l'anaîysa avec le ÇQÙp 4'(;çil (i^jçuqic ^critiqua wbttts^ puW, par W acte 4e son va^te enteniiemwt $ û l'ordonna «n
»n no^yftau tppt, ^t ep fprnia un yériteble sy3tè»$ , ce qi4 ju3quç-là c'avait poiot encore été
Quelle que pnMiç« êtr^e notrç admiratîofli
PQ^^ Ijp gé»îç d'Arî$tot;p, q»i pçu|: pa?sçr poiir
le iw^e j Jbç pédagogue de resprit lnun^alu^ wit SÛÏ13 le rapport de la pénétration de l'e^Ditepdemept et 4e la profopdeur 4® h scieuçe » soit
inéine (CojnnK écrivaiii I pf>u3 gommes forcéa de reconnsâtre que son système jei^erme ^ d'une
n^iapière wapjf este » le germie des deux foripes jçapitales 4e Vf^vmr philosophique^ c'e5î-à-4ire 4» paturali^ipe etdura!tioAali?jne.AM§?j, â^ns
Itfi siècles poçtérieurs, les ayo^-np^s vue^ resaor^r l'yne et rayitre de§ égrit^ 4e ce philosophe, selon que la disposition générale de$
^rits eu favorisait ou non le 4évcloppemem
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n serait à désirer qu'au moins , dans ses notions sur la divinité, la critique eût précisé davantage sa pensée. Il y a plusieurs points , tels que les idées qu'il émet sur l'activité individuelle et absolue de la raison , où il incline visiblement vers Tidéalisme ; or Tidéalisme , comme nous l'avons déjà dit, ouvre la porte à Tathéisme scientifique. Ce n'est qu'à des époques bien reculées dans l'avenir que les doctrines d' Aristote reçurent leur plein développement. Dans son temps, ce philosophe se borna à former une petite école, dont l'action sur la vie publique fat bien inférieure à celle qu'exercèrent deux autres sectes, par lesquelles se termine Thistoire du développement de la philosophie grecque.
Le système des stoïciens, avec sa morale dure et impraticable, avec sa nécessité absolue et son destin aveugle , se présente tout d'abord sous' les traits d'un austère rationalisme. La rigueur rebutante de ses maximes de conduite lui procura peu d'adhérents. Le naturalisme délicat des épicuriens, au contraire, se propagea
universellement ; il prit insensiblement la place du paganisme mythologique qui s'évanouissait de plus en plus. Bien que différent quant à ses formes, il conserva les mêmes bases païennes. Une indifférence complète pour toutes choses, une heuteuse oisiveté , les jouissances personnelles, telles furent les règles de sagesse que les partisans de cette secte introduisirent dans la vie : au reste, ils ne firent que les emprunter à leurs divinités.
Mais si c'est Fépicurisme qui est la cause de cette perte de tout sentiment et de cet épouvantable vide moral d'où jaillirent les flots de corruption et de ruine qui se répandirent toujours de plus en plus sur la société, on peut dire aussi que le' stoïcisme n'était pas la barrière qu'il fallait opposer à la contagion de cet abrutissant sybaritisme.
Appréciées dans leurs rapports avec la vie publique, avec la société et l'état, les maximes des stoïciens présentent plus de dignité et de grandeur que les voluptueuses doctrines des épicuriens ; voilà pourquoi aussi les grands hommes
d'ëtàf deHoméy li partir des derniers temps de la république jusqu'aux derniers siècles dé Pcmpire, leur furent également fkvo^ables. Mais si nous les é:icaminons Sous le point dé vue purement scientifique , nous ne yoyon^ dans Tun et dans Fautre de ces deux systèmes d'erreui^ qu'une dernière décomposition chimique, si Ton peut parler ain^i, de la science des Grecs passée à rétat de corruption. Noud pouvons donc coudure, après tout ce qui vient d'être dit, que dans là Ûrèce l'action dé la philosophie sur là vie fut nulle, ôu, si Ton veut, extrêmement préjudiciable.
Plus tard, précisément au milieu de l'histoire de l'humanité et à Tépoque qui servit de transition de Fancien au nouveau monde , parut, avec des formes tout autres ^^ une science foncièrement nouvelle, qui, comme dans le premier âgé dd genre humain , ne faisait qu'une avec la vie. Cette science , si on peut , l'appeler de te nom ^ où bien l'élément vivifiant qm pénétra, dans l'individu comme dans la société, tous les sentiments et tous les principes de la
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pensée morale et spécolatire y qui modifia et transforma complètement les opinions dominantes de répoqne; cette science, dis- je, triompha non-senlement du paganisme ^ mais encore de la philosophie des peuples dyilisés d'alors. Basée sur la certitude même d'une foi rigoureusement définie v elle se présenta avec tous les traits de lumière que peut communiquer la vérité , et, bien dififérente de tout ce qu'on avait appelé science antérieurement, c'est de la vie même qu'elle sortit, et c'est dans le sein même d^ l'amour divin qu elle se perfectionna et se fortifia. C'était doncypuis^ que nous convenons de la nommer science; une science éminemment vivante , ou , si Fon aime mieux, une vie nouvelle, éclairée» certaineji; et conséquemment une vie élevée à l'état de science.
Des bornes étroites de la sphère particulière et locale où elle prit naissance , il lui était fa^ cile de s'allier aux anciennes formes de la vie publique , ainsi qu'aux vieux systèmes des connaissances humaines; elle pouvait les pé-
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nctrer, se les approprier et les réformer, et, développant ainsi dans tous les sens sa sphère d'action^ parvenir aune expansion universelle.
Mais ici l'impulsion divine rencontrera de la part des hommes la résistance tantôt forte, tantôt faible , qui leur est ordinaire. Yoilà pourquoi cette nouvelle science, unie à la vie par son essence même, et qui devait se confondre de plus en plus avec elle dans tous les degrés de son développement, ne fut point univer* sellement accueillie; et même là où elle était reçue et obtenait quelque empire , elle demeurait inefficace, parce que, arrêtée à la superficie de la conscience , elle ne jetait point de racines dans les profondeurs de Tâme, ou n'éclairait point tous les sentiers et toutes les directiqns de l'esprit, ou , si elle pénétrait dans le coeur de l'homme , elle y demeurait enfouie à Tétat de semence, sans énergie et sans action capable de réformer et de vivifier les éléments de Thonime intellectuel et les produits de l'intelligence.
Il est évident qu'un pareil état de choses devait favoriser une nouvelle introduction de Ter-
reur dans le sein de la science : aussi, chose remarquable, la voyons-nous reparaître sous les deux éléments fondamentaux que l'histoire de la philosophie nous a déjà fait voir à plu^ sieurs reprises diversement transformés," Ces deux formes de Terreur se présentent enoMre ici avec les traits si frappants qui caractérisent et font contraster leurs physionomies, qu'il est impossible de ne pas les reconnaître à la première vue.
Pour commencer par les gnostiques, il y avait dans Fexaltation fanatique de toutes les sectes de ce nom une tendance plus ou moins prononcée à réaliser la philosophie de la nature; et avec leurs longues séries d'émanations de la divinité) fictions qui n'étaient point sans analogie avec les généalogies des anciens dieux ^ on les eût bientôt vus, s'ils eussent été vainqueurs, transformer le christianisme en une sorte de mythologie philosophique. Dans l'arianisme , au contraire , ainsi que dans toutes les sectes qui en dépendent par quelques rapports de filiation, ou qui s'y rattachent par quel-
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ques traits de ressemblance, c^est Tesprit du rationalisme qui domine. Celui-ci, s'attachant, avec un certain air de sëvérité et d'exactitude qu'il se donne ^ à certains points de doctrine ; soit de la théorie , soit de la vie , semblait ne disputer que sur un motf et toutefois il ne lâchait prise qu'après avoir miné jusque dans leurs bases les idées les plus essentielles.
Tous ces partis qui déchirèrent le monde dés intelUgences pendant les trois ou les cinq; et même, si Ton veut ; pendant les huit premiers siècles; disparaissaient presque aussitôt qu'ils avaient vu le jour; en sorte que leur influence corruptrice ne pénétra pas avant dans la vie, ou au moins elle ne fut ni universelle ni durable. Cependant l'amour y perdit beaucoup de sa première ardeur, la vie en reçut une altération considérable, et l'élan de la haute science fiit par là singulièrement affaibli.
Ici se présente un phénomène unique dans son genre, c'est de voir comment un grand génie de l'antiquité , lequel, n'ayant agi que faiblement sur son siècle , devint par une sorte de
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prodige; durant le moyen âge; le problème et le centre de toute la science ; c'est de voir com* ment, pendant plusieurs siècles consëcuti&, Tes* prit humain s'évertua t jusqu'à exténuation ; à déchiffrer les écrits d'Aristote qu'il ne compre^ nait pas, et qu'il ne pouvait comprendre quant au sens intérieur au moins, car il manquait pour cela de conditions essentielles et d'auxi-' liaires indispensables ; c'est de voir enfin com-^ ment cet ingrat labeur, entrepris sans dessein, ne fut pourtant pas sans exercer une influence grande et variée sur les tempis d'alors; ainsi que sur les époques SHbséquentes?
Ce qui ^9mble «Kvoir déterminé et stimulé rincroyable ardeur avec laquelle, dans une très^grande partie du monde du moyen âge, on poursuivit les fiduilles scientifiques dans le système universel d'Arisjtote, afin de découvrir le trésor spirituel qu'il recelait dans son ^ein, ce fut vraisemblablement un désir, vio* lent d'y trouver une science vaste et secrète de la nature , science qui était regardée comme le firuit défendu de cette époque ; et ce désir
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a pu être excité en eux par les écrits mêmes du philosophe grec, car, nous Tatous vu, il trace la voie au naturalisme.
Vu la division des pays et des peuples de ces temps-là , ce n est que dans des traductions et des commentaires arabes qu'ils pouvaient recueillir la pensée d'Aristotè pour la reproduire ensuite en latin; on conçoit donc aisé-^ ment à quelle immense distance ils se trouvaient de la véritable intelligence et de l'esprit si essentiellement critiqué de Tauteur, et combien , dans leurs recherches ^ ils restaient en arrière de ses vues. Car, quel que puisse être le mérité de Tesprit arabe dans son histoire propre , dans la poésie ou même. dans quelque science par-^ ticulière, ce qui le caractérise généralement et partout , c'est un dé&ut complet de critique ; ce défaut est d'autant plus saillant lorsqu'on le compare aux propriétés du génie grec, que c'est celui-ci qui est le père de la critique; comme au^si c'est lui qui l'a portée à son plus haut point de perfection.
Que des hommes d'un grand talent et d'une
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haute autorité soient venus après cela s'emparer d'un auteur si long-temps débattu ; qu'ils se soient approprié Aristote , si singulièrement aflFublé de son manteau moitié arabe, moitié latin ; qu'ils aient exploité en outre toute la direction scientifique de leur siècle, il n'y a là qu'un acte d'une haute prudence. Et quelqu'étrange qu'il puisse parsatre, au premier abord, de voir prendre voix et séance au milieu des théologiens un homme étranger au christianisme, et qui n'était, au fond, que le résumé vivant de tous les anciens maîtres païens de la pensée philosophique, nous ne pouvons nous empêcher de voir dans la résolution hardie de ces sages du catholicisme, lorsque nous en apprécions les motife , la conduite d'un médecin prudent, qui, à la vue d'une matière morbifique universellement répandue , laquelle va nécessairement se transformer en miasmes, n'hésite point à l'inoculer afin de la dominer avec plus de sûreté. Il faut , dans cette circonstance , distinguer dans ces grands hommes deux personnes bien distinctes : c'est, d'une part, le père de
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VÉ^]m^ U théologien h ToMl pénétimilt et aiûr qmp et de r^utM 9 U commentot^w Molastique à'Amtote dont notre époqne 4^étiirmie t lie-' ritéii copum d'mi mal d#?Miu nécAssstkei
ï>jW3 le^ lutte» de h /s^eolaftique, telles qfifdr les se i&uaient aloi^ , le# demi (jiga^cM»s» ï con^ foiwment aux: usagjs/» de V époque ^ nt ^e^en^r daîept d^n^ rarèue qu'aprè* #'^tpe ermés d'aiNgumeut» de pied m cap. Des pjieirrf s let des propoMtiow eaujs fia fon»dient p» leur eiir
ii^mfDmt (ComiBe les muoinbriables aimeaux d'une lourde coMe 4e œaillies , qui envjeloppak bomiu^ et 4^yd ^ et les rendait pour ninisi i^ laécoiw^^sys^Jt^k^. Le but de tout cet apparat guei;iiçr étoit de désengoiuiier son adT^rsaîre. Mm mmênt h te^op giiapdk igaUte des arin^s IftUait Debout les coups , au èien ^ pMtiâet4 49m h i^e^ Vmnjc la plupart du ten^ y ks diem eoQibafetaiiljS m rebrouYaient à la fia de la liltlie sw le ^Biéme terram, ou ils s^^ voyaient i^uiés i jpiès «voir eu quelque avantage.
<Ce genre de soolastique ; que l'on envisagfitft àê9A r^oole^ iepMxne la parfectiou de Vart da
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tournoi logique, passa aux âges suivants comme un mal enracine; ce fut la source des discordes intellectuelles qui enfantèrent les partis scku'* tifiques i ainsi que l'élément du rationalisme des derniers temps.
A la suite de la destruction de l'empire gtec et de la découverte du nouveau monde l'Europe occidentale fiit tout à coup comme inondée par des flots de connaissances historiques i physiques et philosophiques, qui auraient nécessairepient déterminé une r^énération de la science^ et opposé une véritable réforme dans toute la vie chrétienne, sans l'immense corruption demœjoiis qui dans Je même temps a£Qigeait tous les payjs de notre partie du monde, et mus les indicibles désordres auxquels la politique était en proie* Quand on prend en mains un de ces gramds auteurs platoniciens du quinzième siè cle i dx)nt l'Allemagne, après l'Italie,, se glorifie d'en avoir produit plusieuxis ^.andesxient célèbres; quand Bpres l'avoir lu; on considère la tendance scientifique qui «'y révèle libre et dégagée de toute entrave <i quand on y voit i:eîrfvre cet
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esprit élevé j mais doux , des anciens , ainsi que ce profond sentiment du beau et la noblesse des formes qui en font l'ornement^ on ne peut qu'être pénétré d!un pénible regret en 'jetant ses regards sur l'état de barbarie où la lutte désolante des partis qui suivirent, réduisit la science pendant le seizième siècle et pendant une partie du dix-septième.
Ën6n, la paix se rétablit dans les états des peuples chrétiens et le calme reparut insensible-^ ment dans les esprits. On eût dit alors qu^une science nouvelle allait surgir du sein de cette tranquillité apparente , ou qu'une lumière plus parfaite allait s'élever sur le monde des intelligences pour éclairer le dix-huitième siècle ; et principalement le milieu de ce même siècle.
Il a déjà été question , dans ma première leçon f de la philosophie du dix-huitième siècle ; mais je ne l'ai envisagée alors que sous le point de vue scientifique et dans ses rapports avec les systèmes remarquables qu'elle a produits. H n'entre plus dans mon plan d'en faire ressortir le caractère de vérité ou de fausseté ; je me
bornerai à jeter un coup d'oeil sur Imfluence universelle qu'elle exerça sur son siècle.
De nombreuses découvertes avaient enrichi le domaine des sciences naturelles ; l'étude de l'histoire avait également pris un plus vaste développement; en philosophie même on avait fait bien des recherches ou du moins on s'était livré à d'audacieuses tentatives. Or, toute cette
science nouvelle fut répandue et disséminée
parmi le peuple avec une universalité dont on
ne s*était point formé d'idée jusqu'alors. Le sentiment agréable des charmes de la civilisation , devenu à la mode^ contribua encore singulièrement à en accélérer et étendre la diffusion* Mais plus tard, toutes ces lumières répandues avec tant de profusion et tant de rapidité , et qui, au reste, n'avaient été comprises que dans leur sens négatif, furent reconnues insuffisantes et trop superficielles ; ce fut alors que la liberté populaire qu'on en déduisait où du moins qu'on voulait en déduire rationnellement , porta ses fruits amers;
Les désolantes doctrines de ce siècle à jau. 14
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mai^ f^Qieuj^ n'^t^ifint, poar ea juger favorablement, Qt lorsqu OQ l?9 eQvîsagf dans lemr géqéramé, * qtt« 1^^ i^ew aYortéci^ d' we ^cieqce plys Té^Hei et p}i^ parfaite, à(f^ Vimprudçatf avidité 4^ peupk a» fausse le de'vçloppewwt- Aprc^ qii.e les terrible» catastrophes qui
oppuyantèrew^ le rooude, et; daut cette période de potre époque ^ uuique d^u^ sq^ gepre % fut 3i féconde, dans s^ QQwsie r^^pide , eureut ouvert les yeux i rhumanité $m Vahîme où l'avait jetée le désÂr téméraire^ de JQuir des fruits pré-
ijiatwrç's de la S4:ieuçe, ou vit dans plusieurs n^tlopa des hommea di^jigués sie ^ouev g\or lieuMmept. à Vosu^re de la re^tauieaticm ^es, idéea et des opiaions^ Toutefois ^ malgré; lewa Iqus^Ica effbrt^.^ les prw<»peft d^ çes^ diH^tm^ perviersef . semUeui eikter^te^uJQWs,,. \mn qu^
se oachettt aooA de& fofcnes. ipptes «laïU^te^',; pJka souples e)t plusi subtiles. Ou fWÊ^it^^ ^msà^. que H rafoiwe qWoo a cherclué à i^rtifodiMM se hosneit la plupart, du temps» à des. pipcédé^ l^*
ques plus rigoureux qui ne font que^i^^lto^leff l^4N
ixyixi«[ies dwger^oi^e^ ^m lies. dé<imùe$K Près-
que jamais on n'est descendu j;asque dans les profondeurs de la vie spirituelle, m on n'est remonté jusqu'à la source du divin et da Uen éternel.
Cette génération de la pensée et de la science forme,, à proprement pacler, le problème de Tépoque. C'est pour Tenvicoaifer des liumières de Pex^érience et Uamenèr au point dé clarté ou il se trouve maintenant que j ai osé ébamch^ la £aible esquisse des époqui^s pirîiucipalas de Tki^ toire die: la pUlosophie^ à parti» de Ycmptie du gomn kuiminr jusqn» à nos jows.
ApBcr a^roir vu laisdieiiee et la iFie* unies- p&c le cMKear^ de leur awaîont au» époques qw si^ ^Bslenblft CDUmencemenl et le mâiea de cette même Usto&re, pxHir sf isotei ensuite dans^ lés îniianFaUes iitfernédfaâr^^ dans^ Vère ctirétifétiiie comme dans l'ère païenne , nous ^maitf^^ en droib dit eonelurer qut'dKw se îeeéUSVitUéront enceisx d'anBT uM? pwfasfe^ bikrnioAie. Aw M^ef , totflt am temps oui nom ^iAAis^ csonspire i^i^ ée buÉ* Cette nowreUvr unvoni s'bptémsraH^elle dans lesensde bi vérité, ouP seraKe^èans te- sens èe
Terreur? La vie sera-t-elle réformée par la science du vrai et comme retrempée dans la vérité divine , ou bien sera-t-elle à jamais ruinée sous le poids des idées perverses et mensongères ? C*est ce que le temps décidera.
Après avoir, dans un coup d'œil rapide , examiné sous leur côté historique les rapports de la science, vraie ou fausse, avec la vie tant individuelle que publique, il nous reste à les envisager sous leur côté théorique. Observées sous ce nouveau point de vue , elles ne sembleraient devoir leur isolement réciproque qu'à des causes accidentelles et à des circonstances purement locales , telles qu'il s'en rencontre dans les diverses époques du monde , ou telles que peuvent les faire naître , de part ou d'autre , certaines dispositions défectueuses qui vicieraient leur action.
En efifet , la science , prise en elle-même , n est autre chose que le résultat de l'unité , ou l'unité elle-même de la vie et de l'élément pensant. L'influence de la science sur la vie, pourvu que celle-là ait le vrai pour objet, est donc
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d^jà essentiellement exprimée dans cette définition. Ou bien, autrement, la science est la vie élevée à l'état de pensée et par conséquent transformée en l'élément pensant ; comme aussi on peut dire qu'elle est la pensée réalisée , passée à rétat de vie , avérée par la vie qui l'élève au point d'une parfaite certitude ; ou bien encore que c'est l'élément de la pensée transformé en l'élément de la vie.
Pour arriver à ce point de parfaite certitude , la science a à parcourir les trois degrés que nous avons déjà signalés si souvent dans les diverses opérations de la conscience. Elle passe d'adord à l'état de réflexion^ et c'est le premier degré. Or la réflexion , dans le sens le plus profond du mot, n'est que le sentir, l'ouïr et le voir , ou les perceptions, en un mot, des sens intérieurs du principe agent de la pensée , perceptions analogues à celles des sens extérieurs. Par ce premier travail intellectuel, la pensée s'élabore en quelque sorte et se dispose à s'exprimer dans l'ordre de la réalité. Malgré cela , la réflexion n'est guère qu'un état pas-
sif de la ^eonseience , durant lequel Tàme ne fait que tourner dans un même cercle ^ incapable de produire le résultat fécond d\ine science applicable à la vie réelle.
Le deuxième degré ,c est Tabstraction , opé-^ ration par laquelle on résume toutes les proprié« tés d'un objet ou d'un produit de la pensée en une propriété générale et essentielle , sous la-v quelle on exprime et on communique cet objet , ce produit de la pensée.Toutes les langues et les moyens de communication de tout genre reposent sur la faculté d^ l'abstraction , qui dans ce cas est un acte arbitraire de Fesprit , parfaitement libre dans son choix. Bien que^ par l'acte de la généralisation et de la communica-^ tion , lesprît rapproche de plus en plus la pensée vers Iç terme de son expression vivante et extérieure , cependant, tant qu'elle n'a point franchi les limites de la spéculation pour passer dans l'ordre de la pratique , la réalité n'en est point suffisamment garantie ; car cette liberté ^ laissée à l'esprit, d'en résumer, comme il veut, les propriétés, et de les caractériser par l'exprès^
LBÇOIf Xlé 31 S
«ioil y oilTtre uû cbafidp sans berne à rarbitraire^ C*est Ce <iue Toli Voit dans ceë mnombrables terminologiiBs (juè la science a tucb édore si légèrement et que leur futilité ia tepldngées dans l*oubli ; ce éOnt comme autant de dialectes phi>losophiques qui^ sur la tour de Babel des syfttèmes méthodiques que Ton a si souvent récom<-* mencéâ, désespèrent Tintelligence dé l'ouTriër le plus habile» Supposé même que cette eipres^^ sion vei'bale ^ cette communication abètraitë de la pensée, soit la formule exacte des propfiétéÈ» de cell^ci ^ toujours est^il vrai qu^ellè manque des rapports de concordance nécêèfiAiresâVe<i âôn résultat réel et extérieur, et que par conséquent elle demeure toujours uii élément d'intermina-^ blés disputes dialectiques*
Ainsi ni la réflexion qui ne s'élève jamais au-dessus dé la portée de là simple obsef'Vitioni , ni Fabstraction ^ faculté toujours âfbitf aif é dans ses actes y ne peuvent conduire uUe peuséè spéculative au terme d'une parfaite certitude , fd rélever au rang de la «cienCé ptùpte^ ment dite. Il n'y a donc que la pratique ou
une réalisation extérieure dans la sphère de la vie qui puisse lui faire atteindre ce double but. Je serais volontiers porté à donner à ce nouveau degré de la science, qui est le dernier des trois que j'ai indiqués, la dénomination de conséquence. Je n'entends point par là une conséquence logique résultant rationnellement d'un enchaînement de pensées; mais je veux parler d'une conséquence , fidèlement déduite, du sentiment et de la vie, laquelle, en d'autres termes , n'est que la persévérance dans le bien. Il est vrai qu'on accorde souvent au principe du mal l'honneur d'être conséquent; mais il est évident qu'en lui la conséquence n'est qu'apparente et nullement conforme au sens que nous lui donnons ici. Je dis plus : n'ayant aucun principe d'harmonie au fond de son être que les passions déchirent incessamment, étant en opposition ouverte avec sa divine origine qu'il a répudiée, il présente toutes les conditions d'une inconséquence nécessaire. On ne peut être vraiment conséquent [que dans la vérité ,
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c'est-à-dire dans celui d*où découlent toute vërité et toute existence, ou enfin dans Dieu.
Ainsi, pour me résumer , la science n'est que la pensée appliquée^ ou, en d'autres termes, c'est la pensée passée par la réalisation dans le domaine de la vie. Celle-ci lui communique sa réalité et sa certitude. H n'y a que la réalisation par la yie qui puisse garantir la vérité d'une idée ou d'une vue spéculative, et l'élever enfin au rang de science proprement dite.
Les idées, selon le sens primitif du mot, sont, à proprement parter^ les pensées ainsi réalisées et exprimées par la pratique dans la sphère de la vie. Aussi lofbgtemps que ces mêmes pensées appartiennent au domaine de la réflexion , elles ne sont que des £adts de la conscience subjective; l'abstraction, de son côté, ne fait non plus que les transformer en formules arbitraires , et ne les réalise pas davantage. Mais comme une vie fausse, maladive , vaine, pourrait être substituée à la vraie vie, ce que je viens de dire de l'idée ne se
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rapporte qu'à la forme de la pensée vivante» par opposition à. l'apparence sensible et â la notion morte. £n effets que l'idée divine soit une idée dans le vrai sens du mot » c'est ce 'quil £aut prouver par la conséquence dont je parlais plus haut, c'est-à-dire qu'il faut que l'influence de cette idée ou l'action divine se manifeste dans la vie.
L'évidence ou l'espèce d'intuition intellectuelle que plusieurs philosophes donnent comme la certitude de la pensée spéculative , n*est point un motif de jugement sufjGisant $ elle peut dontier lieu à de nombreux mal entendus. Je vais plus loin, et je dis que même l'intuition réelle de la divinité dont jouissent les saints , fût-elle possible pour nous dans ce monde , elle serait dé* pourvue de toute certitude humainement philosophique. Pussions^nous sentir réellement la vie divine ; pussions - nous entendre de nos oreilles la parole étemelle et contempler de nos yeux la lumière sacrée de l'Être incréé ; pu»^ sions-nous, en un mot, expérimenter par nos propres sens toute la majesté de Dieu selon
la définîUon qui en a été donnée ailleurs, il ne résulterait de cette sublime intuition absolument rien qui puisse être appliqué à la science de Thomme , ou qui puisse servir de base philosophique à un système humain* Une évidence, une intuition intellectuelle de celte nature ^ supposé qu'elle e^dste réellement et qu'elle ne soit point une simple formule d'abstraction présentée sous un nom nouveau ; cette évidence, dis- je , n'aurait d'autre résultat que celui de donner à la science spéculative uù caractère de vision équivoque et douteuse, et de l'exposer à tomber dans Tillusion» Avant de pouvoir élever l'homme au point d'une certitude complète , elle a besoin d'être certifiée eUe-même par la vie, H n'y a que la conséquence pratique d'une science, fondée sur Dieu lui*inéme, qui puisse établir d'une manière 3atisfai3ante pour nous la certitude de l'évidence et de l'intuition spéculative. La notion divine, telle que je l'ai donnée dans la neuvième leçon, forme la base spécu^ lativQ de l'idée vivante de l'Être suprém^e. C'est sur cette base que s'élève twte science supé-
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rieure ^ c^est à elle que se rattache le fil de la conséquence vivante de la réalisation extérieure, laquelle exalte à Tétat de science toutes nos pensées qui ont le divin pour objet.
Les trois leçons qui^suivent immédiatement, plus spéculatives et plus métaphysiques dans leur objet, quoique toujours accompagnées de documents historiques, ont un rapport constant avec la science delà logique qu*elles supposent. La logique, ou les règles disciplinaires de la pensée, telles que nous les ont transmises les Grecs, sont surchargées d'une foule de détails purement accessoires et appropriées à des besoins simplement locaux. H n'est aucun peuple chez lequel la réthorique ait eu autant d'importance et d'influence que chez les Grecs ; il n'en . est point non plus chez lequel le sophisme ait exercé une action plus puissante et plus désa;streuse ; voilà pourquoi , parmi eux , toutes les ressources et tous les détours de la chicane dialectique ont été portés à un point de raffinement, de pointillerie, devenu inutile et inapplicable de nos jours.
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Les Indiens, depuis la plus haute antiquité, sont en possession d'un système scientifique de logique; de là est venue Topinion qu'Àristote a puisé sa logique dans leurs livres que lui aurait communiqués Alexandre le Grand. Quoi qu'il en soit , je suis porté à croire, pour la raison que je viens de faire connaître, que vraisemblablement la logique des Indiens devait être conçue d'une manière beaucoup moins compliquée que celle des Grecs, qui par un excès de procédés analytiques et par une infinie dissection de la pensée , fait souvent manquer le but , toujours si simple , de la vérité, et rompt sans ressource le fil régulateur du jugement , bien loin de mettre l'esprit sur ses traces;
Un moyen de rendre dans les écoles Renseignement de la logique éminemment fécond, serait peut-être de l'étudier dans ses rapports avec le développement historique de la pen*sée humaine, mais surtout dans son application avec la théorie du langage; car l'union indissoluble de la pensée et de la parole nous donne le droit d'étendre la logique à Timagi-
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nation^ ^ la partit, symbolique idmî fa*)siux rè^ foiidainftntale& du tangage.
Une lûg;iqiie de )a mésiioyre , si Fc» vie ptf ^ met cette ea^cessioa^ serait d'fue fatMite «tsitibé pour réducation scientifique* En ci&t, que pecKhil y SToir^de ipkaa propre: à gfarantins le succès dans Vëtude des* sciences , qja'Me mémoire formée à la sévère gymnaafiqiie de^ L'art du raisonneur, kquel lui cosnoMinique; lai clarté^ et la métlMMle;
U^ n*y ai certainement rien de pkis important ni de phis désirable pdwt la "de qme la logique de la cosscieneci par laBqMlle Aoos ndéméfeÉs dans ta. foule de nos^ aentimieiils tes illusions de l'égoïsme et les suggestions s^plwtîqpiea 4e l'intérêt f^rson^; ^lais^ cutto^. dernière espèce dei legicfiae se« cD9ion4 a^iee la aaiiK3^ caisoitt , dont bi premâère cMtdîtiooi e$fr un wâentimenb coASctenideux de lar Téiilé.
Quant à la logique^ de la. sdienjcei $u|rérjturey ette dbit< néeesss^ment être moias Festrietiive daas ses^ lois et plus ii^astie dams ses pcoporàeASf 96» de nep€Ma|t.efttr»iier le déirelopp^mmti de
riniipîe vérité à l^uqUa elle s^applique. I^o^ réfle:^pns» 3oit dam cette leçoa^ soit dansiez» deuK précédeatesy peuvent être considérée»' comme nn esaaji en ce genre; £n effet» la logî* que a, en général, trais objets j aavoir : la noticNn ou l'idée » le jugement et la conséquence ; ette doit de plus renfermer une règle décrive de véritéf qui noua garantisse la possession de celle-^ ci 9 autant qu'elle est acc^sible à Thomme.
Mais, si la vérité étemeUe est une en éJ^ ndéme y fl s'ensuit cgme la nation , une aussi , de cette même vérité> su£6t pour baser ^ en ce qu'elle a d'essentiel, la science snpérieuce ou divine ; celle-ci ne réclame | non plus qu'un jugement qui embrasse tous les autres , comme aussi il lui suffit d'une seule conséquence qui serve de conclusion générale à l'ensemble du système. Or, nous aveA^* dît que la compréhension est le complément de^la notion, et nous nous sommes occupé dans notre neuvième leçon de la vérité éternelle, ou de celui de qui découle toute vérité. Nous avons dit aussi que la connaissance est le complément du ju-
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geinent,et nous ayons vu, dans la dixième leçon, le jugement distinguer et décider entre la vé- »rité et Terreur. Nous venons de dire que la science est le complément de toutes les productions spéculatives de la conscience; et cette science, réalisation extérieure de la pensée i et par conséquent essentiellement unie à la vie , forme la conséquence de notre logique. Tel est le terme que je m*étais proposé d'atteindre dans cette leçon; nous verrons dans nos réflexions subséquentes l'application de cette même science aux différentes sphères de l'activité de l'homme.
LEÇON xn.
De la natare symbolique de la vie dans ses rapports avec l'art et avec
la condition morale de Phomme.
Messieurs 9
Produire au dehors sous des formes sensibles ridée que Ton a^conçue dans le sein de la conscience, c'est un genre de création dans Texécution de laquelle bien des efforts échouent, et rarement Thabileté, même la plus consommée, la conduit au dernier terme de sa perfection. Pour s'en convaincre , il suffît de consulter, entre autres exemples , les productions des beauxarts ou de l'art du beau. Ce n'est donc point sans raison que \^ théorie du beau, ou l'esthétique , qu'il serait beaucoup plus exact de nommer la symbolique, est considérée comme le
pendant naturel de la logique.
On comprend aisément que je n'envisage ' point la logique ici selon la notion ordinaire que Ton s*en forme, laquelle la réduit à n*étre qu'une sèche classification des différentes sortes . d'idées , ou bien simplement un système de formuitQd 4^ jugements, et de condodioas ^ mais je la considère dans se» rapports avec l'ordre surnaturel et divin, et en tant qu'elle est pour nous la règle de la vérité éternelle* En tShk , quand élevés au-dessus de la sphère des vérités matérielles et subjectives , nous nous transportons dans les régions du divin, et que nous envisageons la beauté dans ses rapports avec la vérité éternelle , comment nous apparaît-elle y sinon comme le côté figuré de cette même vérité éternelle? Et Fart qui h reproduit exprimct-il autre chose que lesi formes du yrai? La beauté, ne peut donct^ en aucune socte^ être séparée de la vérité , pourvu toutefois qjue Vartt sachant »e tenir à la hauteur de celle^, ne prenne ks charmes sensibles dqnt il revêt ses créaiiow que cooane les traits çoxhléroatiques du sens profond qu'il cberchf |i e.\pi;in|kerf. et
qu'il ne 8*x)ublie pas au point de ue> rieu voir au deU des formes qu'jl a pow c^jet de r^alir
Le^ innombrables productions de Tart en %i^ néral ne sont que des imitatioas d'un type déjà existant ; toutefois ces inûtatîons n'ont rien de commun avec la basse servilité du plagiat» parce qu'elle» supposent un talent 4'artiste exercé dans celiu qui les reproduit. Le nombre «des œuvres originales que l'on peut i^egarder comme l'expression d'une ïàé% neuve est «xceasive* ment petit; et parmi eelles^ci la plupart res* trat longtemps à l'état d'esôai^ et n'atteignent souvent qu a une époque bien reculée et après de nombreux efforts lon^^temps répétés, Le com-^ |4â9ient de leur perfection.
J ai^Ue idée tp«te c^Mcepiloo întiellectoeUe qw l'^t tend à prodinir# §9M des fiotriAe» Ma^
sibles* D«iisila mMitue^l]4Mii#me»f^*«(»t m^v»
le sentiment immédiat» wnple ^ isolé du cri
de la passion , le4|uel par l^i^Miâme n a rien de
commun avec l'art , que l'idée de ce sentiment
qui forme l'objet des efiS^rta 4e .l'arMste ; c'est
ridée qui enfante le beau et le merveilleux dans le cours de la mélodie ; c'est elle qui en anime la modulation , qui en ménage les transitions inattendues ^ les accords soudains f les reprises ^ et en amène la conclusion, ou bien, lorsque la pièce ne doit point en avoir, elle prépare , soit par une suspension douloureuse et brusque , soit par Textinction insensible du ton de la plainte et de l'accent du soupir, le coup final qui doit la terminer.
Nous retrouvons dans la division des beauxarts l'application et la confirmation du principe ternaire de l'individu bumain. La musique est par excellence l'art de Tâme ; la sculpture se rapporte particulièrement au corps. Dans la sculpture , ce ne sont point non plus les formes réelles, prises en elles-mêmes, qui forment l'objet de la création artistique , mais c'est Fidée de ces mêmes formes , c'est leur parfaite structure, leur développement organique , leur exacte symétrie et leur beauté, à laquelle est subordonnée, jusqu'à un certain degré , l'expression du caractère et de la passion. Comme c'est la
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pierre brute et le marbre firoid que la sculpture est appelée à animer, elle croirait manquer son but si elle se bornait à reproduire Tins^gnifiante uniformité et l'insensibilité de glace des divinités égyptiennes ; son triomphe consiste à donner aux formes de ses œuvres, créées pour l'immortalité , l'expression la plus vraie du mouvement le plus véhément, et à y représenter dans l'état de la plus violente exaltation la vie dont elle se rend maître, et qu'elle semble enchaîner pour Tempécher de fuir.
Pour se convaincre que l'imitation de la réa* lité , quelque habileté qu'elle suppose , du reste , dans le talent qui l'exécute , n'est point le but ni l'objet de la sculpture , pas plus que des autres arts, il suffit de remarquer qu'elle exclut les couleurs du nombre de ses ressources. Ce moyen, d'un effet trop plein d'illusion pour elle , transformerait immanquablement son idéal, si elle l'employait en de véritables marionnettes^ présentant l'aspect d'un mouvement mécaniquement déterminé ou artificiellement contrefait. La copie ou la reproduction d'un objet réel
n*e$t donc point k but principal de Tatt pla^** qae ; liàbe^ttfté des forme» ne l'est point toujours non plus i an nidin» ne Te^t-elle point exdnsive-ment ; ear celleHci doit être sobordcHméef à l'cxpt'ession et au caractère que Ton cherche i reridre sensibles sous des traits e^rtérieurs. Le premier objet de Tart est donc toujours mie pensée , trne idée que Ton veut ret étir de formes corporelles , on ^ pour le dire en un mot , tout art est symbolique. <
Quand je dis que tout art est symbolique ^ je ne prétende point parler exclusirement des arts plastiquéSymais je comprends encore dans cette définition la peinture v la musique et même la poésie. C'est cette propriété d'être symbolique qui distingue les arts qui ont le beau pour objet, d'avec une autre espèce d'arts, qui bien qu'en apparence alliés aux premiers, n'ont ponrtant et ne peuvent avok qu'«|ii but tout pratique et tout extérieur , absolument étranger à l'esprit dé la symbolique: telle est, par exempte, la rhéto^ rique par rapport à la poésie; car il est certain €^e la rhétorique eatun art aussi, au moins a-
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t-ettô toujours été regardée comme telle parmi les Grecs. Il est important de tnaintenîr sévèrement cette distinction; autrement Tart du beau perdrait entièrement son caractère et son vrai mérite. On orateur dont le discours ne serait composé que de beautés poétiques et de mots harmonieux , sans preuves frappantes et sans nerfs ne produirait qu^une bien faible impression sur son auditoire. On peut dire aussi qu'il n*y a point de reproche plus humiliant ^ pour un poète de réputation, que .de dire de lui qu'il ne connaît que la rhétorique de la passion, et qu'il n'a aucune idée de la vraie poésie; . -
Si, parmi les productions symboliques du génie humain , la musique peut être envisagée cotnme Tart correspondant à Tâme ; si la sculpture, en tant qu'elle a pour objet l'épanouissement organique de Tidée du beau , se rapporte plus particulièrement au corps , nous pouvons dire aussi que la peinture est l*art de l'esprit. De même que dans la nature la lumière, avec le jeu des Couleurs qui en dépendent , fermé Té-
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lement le plus subtil; de même que Foeil, . parmi les sens, est Torgane le plus spirituel: de même aussi la peinture, par la spiritualité de ses effets, semble s'élever à un degré d'immatérialité qui la distingue des deux autres arts que nous venons de nommer. La subtilité des propriétés dont elle est douée la rend éminemnnent propre à favoriser les mystérieuses productions de l'esprit symbolique. La peinture ne s'adresse qu'à Tœîl et agit exclusivement sur lui , la plastique, au contraire, outre le regard qu'elle intéresse , offre encore au tact un tout matériellement complet. Moins limité dans son objet , le pinceau du peintre ne se borne pas à donner le jour à une beauté abstraite , si l'on peut parler ainsi , ni à en développer les formes selon les règles d'une exacte structure , mais il s'empare encore , pour le reproduire sur la toile, de tout ce que Tœil peut saisir dans le monde sensible. Les effets de lumière, les ombres habilement ménagées parin^ la prodigieuse variété d'objets représentés dans le tableau du peintre, l'éclat magique des couleurs dont il est illuminé , çon-
courent à donner , noii-seulement à l'ensemble de l'œuvre, mais encore aux productions de détails que , dans son inépuisable fécondité , il a su revêtir de caï*actères variés à Finlini, le coup d'œil le plus intéressant pour la vue, et Faspect le plus instructif pour Vesprit.
Ces hautes propriétés de la peinture la rendent merveilleusement propre à représenter ou à dévoiler les secrets de l'amour divin dans la^ religion. U n'est donc point étonnant si, dans les temps modernes du christianisme, la, musique' et la peinture , c est-à-dite là symbolique de rame et celle de l'esprit on attdnt un si haut' point de perfection et ont pris une prépondé^ rance marquée sur la sculpture ou la symbolique du corps qui peut être ne recouvrera plus, ou, au moins ne surpassera jamais le sublime degré de développement auquel elle ^ait parvenue dans l'antiquité classique.
U suffit, ce me semble, de considérer Tart ou la symbolique du beau et du diyin sous les trois formes principales que nous venons d'examiner. L'architecture, il est vrai, pourrait paraître , vu
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la diffârenee de son application tï de siss réâùltats extérieurs, former un art spédal ; eependant, <)uaûd on Tetinsâge de près, on tfovtè que des rapporte essentiels la rattachât & la ^ttilptute , et qu*eUe se tient sur la même ligne qil^élle. £n effet , la beamté de la strattûtie; la sublimité des pro{Mirtions et les chatmes de la symétrie , <)ui sont Tobjet fondamental dont la réalisation est {Nnoposée au talent plastique dû sculpteur , forment également l'idéal de Tart de ratcbitecte. Ghes les Romains et chez les Grecs , où ratebi^ tecture a atteint le point le plus életé et le pluft riche de la perfection , lés règles et les proportions qui servent de base à ses productions se rappi'ochent visiblement de celles qui président au développement organique : et qu'on tema]^()ue qu'il ne s'agit point ici d'un rapprochement purement métaphorique, mais bien d'une similitude réelle, ou au moins d'une alliance frappante. La symétrie plus mathématique de ratchiteiCtùre égyptienne t comme aussi les créations de Part gothique qui semble affronter les Ciéux pai^ la prodigieuse élévation de ses édifices , et dont les
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formes^ semblables ii des rejetons que dëyeloppe une poissante force de yégétationy présentent l'aspect de pluaiears faisceaux de tiges rampantes dont les dmes se croisent et s'entrelacent i leur sonrartet ; ces deux Tariëtés dans l'art de cons* traire, dis*)e^ forment comme les points extrêmes du caractère organique de rarchitecture ^ carac* tère par lequel celle^i se trouve confondue arec la. sculpture. Et n'est-il pas sourerainement conforme à la nature des choses que Tart, dont le but est de former l'enceinte et d'élever le théâtre où figurent les créations et les divinités de la sculpture; ait avec celle-ci des principes et des règles identiques? Au reste , il eA aisé de remarquer que ce qui distingue surtout Tarchitecture égyptienne et la gothique, c'est le symbolisme qui se révèle partout dans ses productions y tandis que l'architecture antique s'exprime principalement par la pureté des formes ; oeUe-d présente bien auasi dans ses proportions un caractère symbo* lique f maisit n apparaît pas avec le même degré d'évidence.
lia poésie n'est point non plus un art partico-
lier ; c'est plutôt une symboliqde uttîverselleirésu)fnânt les trois autres , et se les assimilant, en quelque sorte, par un. mode différent d'expression. En effet, le rhythme et les règles de la versification communiquent à la poésie la cadence et rharmonie qui lui prête les charmes de la musique. Son langage figuré forme une source intarissable d'images d'où découle comme un torrent de tableaux mobiles qui , par leur apparition successive , présentent l'effet magique des couleurs. Enfin, dans son plan, dans sa structure, elle tend à réaliser une grande et belle organisation architectonique. »
Le principe créateur de la poésie elst toujours un traiit de lumière jaillissant de quelque tradition symbolique. La muse du poëte, une lois inspirée, non-seulement embrasse dans ses conceptions artistiques les souvenirs dû passé toujours si digne de respect; mais elle s'élance encore dans le domaine de l'avenir, et s'efforce d'en dévoiler les événements. Parmi les grandes productions épiques des anciens , on en trouverait difficilement une qui ne portât des marques du coup d'œil
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prophétique dupoëte, dont la pénétration semble interroger les mystérieuses profondeurs de l'un et de Tautre monde.
Après Tépopée, se présente la poésie du sentiment , par laquelle Tâme s*exhale en accents suaves et mélodieux. Ce nouveau langage du génie poétique, qu'accompagne toujours l'agrément du chant, a pour objet les soupirs du moment et les regrets éphémères des passions qui rongent le cœur. En répandant ainsi sur son objet ses grâc& et ses charmes inépuisables, elle lui assure l'immortalité.
Dans le drame, qui forme le troisième genre de poésie^ celle-ci atteint le plus haut point du développement organique. Le dramatiste a pour but de nous représenter la vie dans l'état de sa plus violente exaltation. Les tableaux qu'il en trace sont si vivants et si frappants de vérité, que l'œil croit contempler la réalité corporelle des images ofïettes à l'imagination.
Il y a donc, comme on le voit, une analogie visible entre les divers genres de poésie que nous venons de signaler^ et les trois formes, de l'art
23S puiLospP;Hie iw i^ "^^^
matériel 4u h^m. I^e cariactère symlfQU^^fm qw? Foa remarque daii$ Fobjiet, danii rea^pârie3$Woi ^ dans le but des productions de çelui*ci , se r**trouve également^ et peut-être k ua degré i^upérieur, dans les œuvres de la muse poétique*
Me Toici arrivé au terme que je mie suis prQ<^ posé dans ces brièves considératious faites sur Tart en général. Il nous sera permis maintenant d'observer, sous un jour plus lumineux, le $^m et le côté symbolique de la vie en général , qui va faire Tobjet de nos réflexions aujourd'hui. Eu
effet, si, comme je me suis efforcé d'en fonder la persuasion dans mes précédentes leçons, la science supérieure ne doit Caire qu'un avec la loi divine , si elle doit s*unir à la vie , se coufondre avec elle et se transformer en uotre propre existence, cette union , cette transfbrm^tipp ne peut s'effectuer qu'en plaçant Tesprit sur la voie du symbolisme. Tout au moins, le sens symbolique de la vie forme la base de cette union ; c'^t lauxiliaire indispensable qui la provoque ; c'^est comme le pont nécessaire à la faveur duquel s'opère la reiu:Qntre çt se consomme V»\lk^f des
éléments de la science i de la foi et de U vict
C'est dope avec fondement que je me sim pmx^
cette digression sur les beaux-^artSi. dont la |^o-
priété symbolique^ universellemeitf; reconniie el;
aisément comprise,^ forme un point de transition
naturel pour nous faire passer de l'objet de noa
méditations précédentes à celui dont noua allons
nous occuper dan& nos entretiens ultérieurs^
Au reste , la ph^e symbolique de Thomme et
de la vie est asses remarquable et assez attrayante
par elle-même , et assez importante dans ses^ conséquences , pour mériter qu'on lui accorde ,
comme à un épisode intéressant, une place dans
un traité de philosophie. Je la signale d'autant
plus volontiers qu'elle sert de nouvelle cpnfirma-
tioii à la notion psychologjique que j'ai donnée
de la conscience humaine ; car elle reproduit
TappUcation du triple élément de celle-ci dans le
domaine de l'art.
Tout développement ultérieur des esquisses
que [e viens de tracer sur ce su^et demeure
désormais en dehors du cercle de nos idées, dont l'obîiet immédiat est la vie, qui,, par' spn cari^-
tère symbolique, touche de si près aux principes divins qui Im servent de base et de direction.
H serait Ëicile de démontrer que , de même que Tart y l'éducation , soit domestique, soit publique , des jeunes générations, est et doit être essentiellement symbolique , sous peine de la voir dégénérer en un mécanisme trivial. Cette propriété , à mon avis, constitue en grande partie la différence qu'il y a entre une pédagogie mesquine et routinière, et par cela même infructueuse et impuissante à tirer l'esprit de sa torpeur naturelle , et une éducation plus solide et plus appropriée aux besoins de Thomme, laquelle opère toujours efficacement , encore que dans ce principe les résultats en soient peu appréciables.
Que le sens de Tentant soit impressionnable à tout ce qui tient de la nature du symbole^ dans les choses qui sont de son ressort ; qu'il saisisse et conçoive d'une manière vivante tout ce qui se présente à lui sous le voile de l'image ^ c'est ce dont on peut se convaincre en fixant un moment son attention sur quelques-uns des jeux les plus ordinaires aux diverses époques du jeune âge,
dans ces^ temps heureux où les enfants se plaisent à imiter ou plutôt à figurer de mille manières , et souvent avec beaucoup de sens , les occupations et les fonctions de la vie réelle , qui pour eux est encore du domaine de l'avenir. Qui ne sait tout le mouvement que ce genre d'exercice occasionne dans leurs petites sociétés? Or je prétends que ces jeux innocents laissent souvent dans leurs esprits des traces plus durables et plus variées que plusieurs leçons d'un maître , dont le fastidieux appareil pédagogique neutralise toujours l'effet
Sans doute il ne faut point que le jeu dégé^ nère en vains amusements, il ne doit point avoir d'autre but que la récréation et le plaisir de l'esprit, dans les intervalles où le travail est suspendu. Néanmoins, malgré cette observation, on peut dire que même le côté sérieux de l'éducation, où il entre dans la tâche du maître de mêler l'agréable au difficile afin d'en faciliter l'intelligence, se pr^te fort bien aux formes d'un symbolisme vivant. S'il est vrai que l'éducation, en général, n'est qu'une préparation aux H. 16
fonctions des âges postérieurs de la vie ^ il est évident qu'on ne saurait trop multiplier les exercices figuratifs qui la mettent en rapport avec ces mêmes fonctions ; car ce n'est qu'en entourant d'images le sens et l'imagination Tolage de l'enfant , qu'on peut lui faire pénétrer et concevoir d'une manière vivante Tesprit des leçons qu on lui donne; de sèches définitions sur Vétat social qui Tattènd dans le monde, ou sur la destination de l'homme en général n'atteindraient ^mais ce but « .
Il n'y a rien qui doive nous étonnap si nous voyons Taptitude au symbolisme dont est doué l'homme^ se révéler, dès les premiers pas du progrès de son intelligence , avec le même caractère d'évidence que dan» les productions artistiques les plus sublimer du génie; il suffit, pour nous expliquer cette disposition permanente en lui, die reporter nos regards sur les eoH[>dîtkMis de son existence actoelle , ou bien sur la nature de ses relations primitives avec le monde et avec Dieu. J*ai déjà fai* remarquer en pl»sieurs occasions que depui» que l'homme eut
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perdu V par l'abus qu'il en fit, ses hautes prérogatives originelleSf il tomba sous le pouvoir de l'imagination et de l'emblème à un degré qu il n'aurait point connu, s'il eût 'persévéré dans son état primitif; et on peut dire, avec toute sorte de vraisemblance, qu'à la suite de cette déchéance il s'opéra dans tout son être et dans sa conscience une transformation considérable. Si, comme tout nous porte à le croire , il fut| avant sa chute, doué de la faculté de commûni* qiier sa pensée par un pur acte de sa volonté , sans l'intermédiaire d'aucun langage sensible, cette faculté , il ne la possédé plus ; et supposé que maintenant enccnre dans l'étnissiojti de ses idées on rencontre quelquefois certains phénomènes analogues à cette communication immédiate, ce ne sont plus que de mefveiUôuses exceptions beafucoup trop rares pour établir Une règle générale de la conscience* L'état de l'homme déchu est donc, avant tout, un état symbolique. La propriété du symbolisme supplée en lui les puissances ou les facultés immédiates dont il a été dépouillé par sa faute , et sans
parler des emblèmes qui , dans les hautes régions de la vie spirituelle, lui sont indispensables ^ quoique le choix en soit toujours libre , le secours des images lui est encore nécessaire, même dans ses relations purement terrestres.
Indépendamment de cette première considération, l'homme, par le fait seul de son établissement originel sur la terre dont il est le fils premier né, et par son installation au centre de ce monde planétaire dont toutes les parties sont matériellement alliées avec notre globe terrestre^ Thomme, dis-je, se trouve nécessairement dans des conditions d'existence fondamentalement symboliques. En cfifet, il vit dans le sein d'une nature dont toutes les productions organiques et les élénients de vie sont comme une immense et magnifique image de la vérité et de l'essence , simples en elles-mêmes. U n'ep est plus de même du monde invisible des esprits, c'est-à-dire d'un monde compris dans un système d'étoiles plus subtiles que nos planètes ; car là les rapports avec l'essence sont plus immédiats, la vérité y est moins voilée, et conséquemment la nature
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moins matérielle et moins symbolique. D'un autre côté, si nous ajoutons foi aux premières
pages de la révélation, ne trouvons-nous pas encore queThomme, dans sa fin première et dans sa destination la plus sublime , est un véritable symbole? car n'a-t-il pas été créé pour être l'image de Dieu?
Si donc les dispositions naturelles de Thomme ont une tendance nécessairement symbolique; si sa position actuelle dans le sein de la création, si l'ensemble de ses relations dans le monde sensible, si enfin sa fin divine portent le même caractère , y a-:t-il lieu d'être surpris si la religion elle-même ne se -présente la plupart du temps que sous le voile de Temblème et de l'image? Je ne parle point ici du paganisme purement poétique des anciens peuples, lequel n'est qu'un rejet abâtardi de la vérité, mais bien de la primitive religion de la nature , de cette foi primordiale, pure, intacte, qui peut être considérée comme la première manifestation divine ; j'entends encore parler de cette religion de
chante, où Tamour s'offre lui-métne en saciîfÎGe, laquelle correspond à la deuxième rëvélation.
En effet , dans l'ancien monde , ou durant le temps de l'ancienne alliance , tandis que le soleil de foi encore caché pour les hommes n'annonçait son apparition que parles traits peu certains d*une faible aurore , nous yoyons tous les caractères symboliques de la création luire dans l'espace de la sphère religieuse, comme autant d'étoiles étincelantes qui éclairent la nuit dès intelligences ; ils forment par leur concours, si Ton peut parler ainsi , le pompeux diadème de Tastre qui Ta se lever, et même , aux . époques subséquentes , lorsque la même aurore, brillant dans tout son éclat, éclaire de ses feux toute l'étendue de Thorizop, ne voyons-nous pas encore l'art, comme l'étoile du matin , orner son front pourpré ?
Si Ton voulait trouver à Tart dans le monde sensible un point exact de comparaison , il faudrait Tassimiler à la lune dont la lumière mystérieuse éclaire l'empire de la nuit et les sombres régions de Timagination créatrice ; car Fart,
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non pluS| n'est que la réflexion du soleil de la vérité ou le reflet d'une lumière supérieure. Chez tous les peuples et dans tous les temps l'art du beau, tant qu'il n'a pas démenti sa dé*finition^ a en général, toujours eu pour objet es^ sentiel de refléter ou de réaliser le divin; et bien loin de le considérer comme un ornement exté* rieur de Ja religion , on l'envisageait au con^ traire comme lui étant étroitement allié par les rapports d'une origine commune. Les produc*tions futiles et toutes mondaines qu'il enfante aux époques de dégénération, et qui semblent l'éloigner de son but et de sa divine origine, sont comme les formes gigantesques et aériennes que produisent les exhalaisons de la terre et qui se mêlent aux ombres de la nuit ^ pendant que la lune, par son éclat magique, nous transmet le spectacle des mystérieuses constellations du monde des esprits, que le jour nous dérobe par un voile d'azur.
L'histoire dépose partout en feveur de l'on*' gine divine de Fart ; elle la rend si évidente qu'on ne saurait la révoquer en doute ; au reste
Tart Tcritable est tellement conscient de sa condition surhumaine, c[u*il ne se dessaisira jamais des titres qui lui donnent droit à une vertu et à une consécration surnaturelles. Supposons ^ s41 se peut, que la religion se perde pendant une époque, que non-seulement les doctrines positives de la foi , mais encore toute idée du divin en général , s'effacent jusqu'à la dernière trace dans la conscience de Thumanité; la pensée humaine une fois privée de la lumière supérieure qui dirige ses efforts , le cœur de rhomme une fois rendu désert par l'absence du sentiment de Téternité et de l'amour céleste, je prétends qu'au même instant on verrait disparaître l'art proprement dit de la sphère de l'activité de l'imagination.
Toutefois ce qui se passe de nos jours semblerait démentir cette assertion ; car, tandis que, par un effet désolant de l'incroyance politique qui règne universellement et qui n'est elle-même que la conséquence naturelle de l'incroyance religieuse, on a cessé de reconnaître et de comprendre le sens et la dignité symboliques de
la TÎe en général et de là vîe publique en particulier, et que, par un contre-coup inévitable j l'Etat a perdu son éclat ainsi que le caractère sacré et ridée de grandeur qui 1 e rendaient si vénérable à nos pères; tandis que le sentiment religieux qui survit encore aux désastre? de FindifFérence générale reçoit tous les jours un échec plus ou moins violent dans les luttes incessantes qu'on se livre sur le terrain des doctrines théologiques, et que la foi simple et sincère trouve à peine, au milieu de cette désolation universelle , un asile inviolable où elle puisse s'abriter contre la tempêté, nous voyons un grand nombre d'hommes parmi la classe instruite accueillir Tart du beau comme l'unique joyau qui leur reste des choses divines ; ils semblent s'en faire un palladium de la vie spirituelle ; mais il est aisé de voir que leurs prétentions sont vaines, et queTart, privé de l'appui de l'esprit religie;ux , est impuissant à protéger la vie intellectuelle.
Notre époque, en cela, ressemble passablement à une maison noble , mais déchue de sa
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fortune et de sa plendeur, laquelle, après avoir^ soit par TadTersité , soit par une mauvaise ad-^ ministration , soit enfin par une folle dissipa^* tion^ perdu tous ses biens ^ après avoir engage à ses créanciers jusqu'au i^hàteau théâtre de son opuljence passée ^ ne conserve des débris dé sa fortune que d'anciens ornements et de vieux joyâuic de famille , stériles souvenirs d'une gloire évanouie ^ et qu'une transmission fidèle de père en fils leur a fait parvenir par voie d'héritage. Sans doute que, dans le cours des temps, un bon nombre de pierres fausses ont été glissées parmi les véritables diamants dont se compose Tan^ tique écrin; bien des métaux falsifiés auront été substitués à l'or vierge qu'il recelait ; néan-^ moins^ malgré toutes ces altérations, ils forment un tout apparent qui témoigne de l'ancienne gloire de la maison. Disons^en de même de notre siècle : il ne vit plus , quant à la vie in« tellectuelle , que des beautés extérieures de l'art. Pour ce qui concerne les immenses richesses de l'antique foi , d'où le beau tire son eidstence et le charme de ses formes, il y a
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longtemps que l'esprit gënëral de notre époque en est dépouille*
Toutefois le Toile symbolique ,qui recouvre partout les mystères de la religion n'est pas la seule forme extérieure qui nous la rende sensible ; il en est une autre encore qui ne lui est pas moins adhérente : je veux parler du lien vivant qui unit les différents membres partki^ pant à une même foi« Cette dernière forme consiste dans la propriété essentiellement sociale de la religion ; car celle-ci, par sa nature même, ne peut jamais s'isoler dans individu, mais toujours elle suppose une communauté. Pour attirer sur nous , d'uhe manière visible, la vertu d'en haut, il faut que nous soyons réunis au moins au nombre de deux ou de trois dans le sentiment d'une même foi.
La communauté religieuse est un lien vivant qui enchaîne les âmes par des rapports tout spirituels. De même que l'étincelle électrique parcourt en un clin d'œil tous les anneaux d'une chaîne de fer pour se reproduire à son extrémité opposée ; de même que l'aimant attire
à lui /par une sorte de contact invisible, toutes les aiguilles qui se trouvent dans sa sphère d'activité, et leur communique une merveilleuse propriété qui les établit dans de nouveaux rapports avec le globe entier; de même aussi , dans Tordre de la religion, les éléments mystérieux de la grâce se transmettent par une communication vivante , invisible et spontanéç , à tous les membres de la société.
Il y a deux fonctions bien distinctes dans cette communion intérieure des esprits : la première, nécessairement active, se rapporte à ceux de ses membres qui sont comme les conducteurs» les instruments de propagation de la viç des âmes ; la seconde , plus passive par sa nature , consiste à s'approprier, à absorber cette même vie. D'une part, c'est une puissance de bénédiction , une vertu de consécration qui se développe , s'affermit de plus en plus dans ses effets; de l'autre , c'est la grâce , le don efficace du salut qui est accueilli dans les cœurs.
Nous avons à faire ici une remarque qui demande une attention toute particulière, c*e$t
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que, si même la révélation et la vraie religion revêtent des caractères symboliques pour s'approprier à la condition et aux exigences de la nature humaine , nous ne devons point oublier qu'il est difiicile de donner une règle générale qui puisse nous diriger dans l'emploi des traits figuratifs dont nous caractérisons notre foi. U est inutile de faire remarquer que je ne parle point ici de symboles qui touchent à l'essence des choses , mais bien de ces images arbitraires et de pure analogie que l'on applique à une vérité pour la rendre plus intelligible. Les figures de ce genre , pour répandre un jour clair et efficace sur les idées qu'elles enveloppent, supposent un choix qui les mette en rapport avec la capacité des divers individus. Mais quand il s'agit d'un symbole émanant de Dieu luimême , il n'en est plus de même ; car alors le caractère figuratif n'est plus simplement un signe, mais c'est l'expression essentielle et la réalisation sensible de la chose qu'il représente, autrement il faudrait dire que le logos éternel , principe de toute existence et de toute connais-
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sancê I n*eatqu*uD mot puremeat emUématique, dépourvu de Tcfficacitc et de la toute-puissanoe qu'on lui attiibue. Il est aans dcmte parfaitement conforme à la nature des choses v quoiqo*à d'an* très égards ce soit toujours pour nôtre faible pensée une vérité surnaturelle et mystérieuse y que le sublime symbole qui (orme le principe d'unité et le centre vivant du christianisme Soit à la fois le signe et la chose signifiée^
Comme, depuis^ que le sacrifice de Tamoiir divin a été consommé, il n*y a plus stur l'autel de la religion d'autre feu que la flamme de la prière et l'ardeur de la volonté unie it EKen, lacté par lequel le lien des âmes dont nous pariions plus haut, et qui est une condition në*^ cessaire de toute religion , conserve son énergie, consiste dans la communication et dans raceeptatikm de la substance es^ntielle de la vertu ifivine et de Tamonr de Dieu pô» les hommes ; cet acie est comme le scean de l'anîon de ceux-ci avec la divinité. L'autel dé ta religion réc)amc-t-il dé riches décorations, ou ne eomporte^t-'il que de sitûples ornementa? Il
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est difficile t comme nous Tâtons dit, d^ëtablir une règle à cet égard. Un christianisme dé« pounru d*autel dans le sens rigoureux du mot, tel que Font rêvé légèrementi et san^ danger d*un prosélytisiine ëtendu et durable , quelquesuns des penseurs qui se sont mis en frais d'idées en matière de réformation religieuse , un pareil christianisme, dépouillé de tout symbole et de tout mystère , perdrait par cela seul son caractère religieux, et tomberait au rang des opinions humaines, ou tout au plus conserverait Vaspect d une école philosophique. La connaissance de la Bible elle«méme, si Ton y tenait encore , dans la position désespérée d^une relîpon purement abstraite, dégénérerait nécessairement en une étude de pure curiosité, et, comme tous les monuments des anciens temps, elle n'aurait plus d*^autre utilité que celle d'occuper les loisirs de Tantiquaire. Que si , pour élever une religion sans autel au-dessus du niveau des opinions humaines , on prétendait Tasseoîr sur les seules bases de la prière et de la prédication, on concevrait par là Tidée d'une institu-
tion qu*on ne pourrait réaliser qu'en adînettant Thypothèse d'une inspiration continuelle, immédiate et universellement diffuse, inspiration qui ouvrirsiit la porte au fanatisme le plus alarmant. Et tout homme qui connsut un peu l'histoire des sectes et des peuples mahomctans, anciens et modernes, reculera d'effroi devant les terribles conséquences d'une pareille tentative.
n faut avouer qu'il y a quelque chose de grand et de peu compréhensible , je dirai même quelque chose d'impossible en apparence dans cette disposition de la religion qui , pour enlacer l'âme de l'homme dans ses rapports d'amour, la met dans la nécessité de provoquer et de désirer avec ardeur son union avec Dieu. Et remarquez que ce but surhumain de la société de l'homme avec la divinité avait déjà été signalé par la philosophie ancienne, qui ne faisait pas moins d'efforts pour y tendre que la révélation. Il en est de cette exigence de la religion comme des équations compliquées de Talgèbre , qui présentent une question insolur
ble, ou au moins semblent n'admettre aucune solution, tant qu'on n'en a point surmonte la diffi-r culte: En effet , comment établir unet^ équation entre Ta de notre nbioi 9 principe de Talphab^' de nôtre pensée et de notre yie , mais principes limité , variable , imparfait à tous les égards: et si peu déterminé , et entre l'iacompréhensible ^ d*un Dieu, immense ? Quel est le moyen de résoudre une pareille;^ difficulté, et comment un tel rapprochement p^it* il s'opérer?
La question se complique encore si nous venons à considérer que Va ; le premier des éléments de la parole , ne correspond point au principe de Talphabet de l'existence du moi humain ; celui-ci n est point absolu , il est dérivé , et l'homme est forcé de remonter de source en source jusqu'à l'infini pour découvrir la première cause de son origine.
Et non-seulement l'alphabet de notre existence nous conduit, vers sa fin , à un a? com^plétement incompréhensible , mais déjà Va ou le
piçincipe en est défectueux. Si nous substituons II. 17
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le ternie À au terme a;, n<^9 iNUt^ûvons une neunlle di^ftcahé; cair èk ne j^é^eol^ point non plus u^B^' qnamtifee simpieet^^ dégagée de toute YlAeiuri .]^ti^à]igère ^ maq Aé^ it BSir oempliqué avQc mq autre incemilic»; il se préieqte ^ne deui^ ioconnues^ dafis Véifi^tioii ''db-wnre^vie: c'est dhifjGe paît IHnsaîsissatxle ^ ; e4 4e' l^^tutre le^rebeile y^^t^^est ainsi que noo» repuébenteroBS laseQondôi),Jecpiel s^appœe à taute tentative de rapiuroehéoeept^^otre k& ^fux tte#mee.
Que la quantité désignée par notre y^ soit réeUei, i^estnàtdire qu'il y ait an obsiaele originel ^uii empêche Thommip de tendre v^rs son teranè sii)>linie, e*^est un fait q»e personne fie ré^oqutt en do«te , bien que tous ne sachent peut-élpe point le reeonnatire comme un mao^ vais princifie, ob ne veuillent pas adopter la définîtièn qu'en donnent la ^eienee et la rérélation.
La question est maintenant de savoir ceinméat nous pourrons ramener notre è à son a primitif, comment nous le dégagerons du nàauvais principe figuré par ly , et comment. efifia
LEÇON xii*. ^ 259
qoa$ pourrons Tétever ati JMwaû de la sublifitité dp Va^, Il ne nous acra* possible^de^tropver la solution de çf$tWéq»toti©n , 6h -appafeiKie îrtipodsible, qii'aiitaQt que nonr psaitimas du piiiiëpè émis plus h^ut^iavdir^ qM Vesaènce dé la religion* con^ist^ ^pjî )a GominivoicalioH vivaipte de là^ haute T^rtu dont »0U6T[»rl£©ii? ^îlleors^ laquelle^ çman^at df premiç^ aanëan de la chaîne iper- Teilleu^e que fpone la coiùmunauté religieuse^ lç3 parcOvrtî tous sucdessivem^ntc jusqu'au der^ nier» Maj^ « pour ^nner à cette solution toutie la clarté qu'fdle jpojqfiporte, je meperm^trai encore Weçourte-digTia^ionsur les hiéroglyphe» e'gyp^
tiens.
Puisque h nature et la eb^dUion syaitK)Hque djç Te^prit ^t de l'être humain en général ont été lloJbjet principatl dont nous nous sommes oeeup^s au commencement 4e cette leçon , nous alionrs^ moyennant quelquei^ wnsîderations sur le carae^ tère symbolique de l'4(çrit»pe primitif ou sur le
]pjus ancien mode d'expression graphinuevterim^ ner par le mèin^ thème Je développement de
nos ide^^ d'aujourd'hui-
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On peut maintenrâd: soutenir et admettre a\ec toutes les garanties de la certitude que les alphabets dés peuples de 'l'ouest dq l'Asie, ainsi que de ceux des nations occidentales , des Juifs par exemple , des Phéniciens et des Grecs , lesquels ne sont que des dérivés des premiers , on peut admettre , dis-je , qu41s ont tous une origine hiéroglyphique. Quaiit à ralpha];>et des Indiens , la question est moins décidée ; voilà pourquoi aussi )e m'abstiendrai de rien établir sur le plus ou le moins d'ancienneté de Tart graphique de ce peuple par rapport à celui des Égyptiens. D'après les découvertes faites jusqu à présent , et dont Fhonneur était réservé à notre siècle , découdvertes qui , pour être incomplètes et insuffisantes ai tout expliquer, n'en sont pas moins appuyées SUT des bases certaines, l'écriture hiéroglyphique repose sur unp rincipe très-simple : ce principe, bien qu'entièrement symbolique dans son origine , renferme déjà en germe tous les éléments des caractères alphabétiques. Il consiste en ce que la figure qui représente un mot exprimé par un hiéroglyphe désigne en
même temps la lettre par laquelle commence ce mot.
Coinme récriture hiéroglyphique est applicable à toutes les langues aussi bien qu'à la langue égyptienne , nous pouvons , pour servir d*exemple , prendre un mot dans quel idiome on voudra. Je ferai remarquer toutefois que , dans ce genre d'écriture ; il n'y a que les lettres principales et les éléments essentiels et radicaux des sons qui soient indiqués ; quant aux voyelles et aux autres lettres qui , dépourvues de son par elles-mêmes , ne sont que des caractères complétifs des premiers , elles sont sous*entendues : on semble les laisser à deviner à Tintelligence du lecteur.
Prenons , si Pon veut , pour donner une idée de récriture hiéroglyphique, le mot allemand Leben {vie). Ce mot, selon ce qui vient d'être dit, admettrait dans sa composition les trois lettres radicales L, B, N. Un^ lumière {licht) flamboyante donnerait la raison de VL initiale. Le B offrirait l'idée d'un arbre {Baum). Quant à ÏJN , on pourrait en expliquer l'origine par la
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figure de quelque liquide ÇSass), d'un jet d'ead^ ou d'une ligne ondoyante , signe caractéristique de la surface mdbile formée par le liquide. Ainsi une lumière I un arbre, une surface ondoyante, désigneraient , par le moyen des lettres L > B ^ N, le mot Leben.
On voit par cet exemple que le mode d'expression dont notis parlons, pour être alphabétique , porte néanmoins une forte couleur de symbolisme. En effets la lumière ou une flamtne brillante^ la nature prôgresrive de l'arbre^ comme aussi la fluidité et le mouvement d'un liquide, expriment parfaitement les éléments les plus essentiels et les caractères les plus distinctifis de la vie. C'est dans cette couleur symbolique^ qiii communique une signification si variée à l'écriture alphabétique hiéroglyphique^ que consiste, à proprement parler ^ la difficulté de te genre d'écriture , du reste si attrayant pour l'esprit.
Ce que nous veAons dfe dire he se rapporte qu'à un mode d'expression hiéroglyphique de la pensée ; il en est un autre qui , si on eti juge par les résultats obtenus jusqu'à présent daâs les
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tentatives que l'on a iaitles pour le 4eCfaiflBper, est incompaMbiémeiit plus diffidle et plus énigtna-tique que le premier; on pourrait Diéme croire que^ pour ^ coitiprendre ou devilier quelque chose souis ses caractères mystérieux , il faudrait déjà avoir la coilnaissânée j^éalable de ce qu'ils désignent» D'aprèà les telles de ce genre d'écriture , la figure d'un mot \ commençant par une lettre donnée, si|;ilifierait déjà par elle-même l'autre met commençant par la même lettre \ en sorte que, poilr m'en tenir à l'exeniple cité plus haut , la figure d'une lumière flamboyante donnerait déjà par elle seule l'idée et le sens du mot vie. Il y a comme un jeu hardi d'équations algébriques dans l'exercice intellectuel que suppose le déchiffrement de ces caractères, de ces images énigmatiques, qui ne sont qu'indiqués et commencés , et dont le complément ne peut être ajouté avec sûreté que par ceux qui en ont l'intelligence préalable.
Me voici arrivé au point de pouvoir reprendre le problème ouTéquation de l'existence humaine;
dont la solution est désormais rendue possible
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par les r^exîons qui viennent d^étre faites sur les hiéroglyphes. L'écriture hiéroglyphique, d'après ce qui a été dit , est une expression graphique symbolique de la pensée ; eUe consiste en caractères radicaux et inachevés dont le complément reste à suppléer. A l'aide de ces caractères, toutes les choses, même les plus vulgaires, prennent une couleur mystérieuse , et passent ainsi dans le domaine du merveilleux et du symbolisme. Or la solution de notre question consiste en ce que T^?, l'insaisissable x de l'immensité divine , s'est , en tant que Yerbe étemel , fait a, et s* est revêtu de toutes les conditions de l'humanité, qu'il conserve encore dans toute sa réalité. Ce nouveau principe , cette nouvelle lettre initiale donnée par Dieu à l'alphabet de l'existence humaine, principe que le b supposait déjà, mais dont pourtant il était privé. Ce nouveau principe , cette nouvelle lettre initiale ^ dis-je , auxquels se rapportent toutes les autres lettres , peuvent désormais être mis en équation avec Ta? infmi, en sorte que l'on a oc=a. Il est évident que le dernier terme, de cette équation est à jamais
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dégagé de réternel obstacle de la quantité— y, laquelle n'étant par rapport à Va: qu'une quantité négative, ne saurait tirer à conséquence. Au reste, quelles que soient les comparaisons scientifiques dont on se serve pour faire concevoir l'ineffable mystère de cette équation , toujours est-ce un £ait que 1'^ divin s'est fait a humain, c'est-à-dire que le Logos éternel s'est fait homme dans toute la réalité du mot ; toujours est-il constant que la foi à ce fait est le commencement d'une existence nouvelle et d'un ordre supérieur ; c'est l'anneau qui lie l'humanité, c*est le premier chaînon d'où toutes choses dérivent comme de leur source, et où toutes choses nous ramènent comme à leur principe , dans la chaîne spirituelle de la vie.
Au pointoù nojas voici arrivés dans l'exposition de mes idées 9 je m'aperçois que j'ai poursuivi le développement de la nature symbolique de la vie humaine, à partir de la notion que j'ai donnée de l'art du beau considéré dans ses différentes sphères, jusqu'au hiéroglyphe suprême de toute existence. Après avoir, dans les trois
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kçoàa' préeédèaCes^ envisagé souâ le point de vue purement scientifique le Yerbe éternel^ en tant qu'il est la loi fondamentale de la Vérité^ il me reste à faire voir, da^s les troiB dernières leçons qui vQBt suivre^ ce même Yerbe comAie étant la parole souveraine, modératrice de toutes choses^ et seule capable de donner là solution du problème rendu si difficile par lès graves complications doot l'entoure la lutte de
la vie. Ce serait ne point comprendre Timmense portée de ce Yerbe divin que d'en restreindre l'action à la vie intérieure de l'individ u. Sa puissante influence embrasse tout ; il est donc applicable à l'universalité des choses ; il agit aussi bien sur la vie extérieure et publique, sur la société et sur l'état que sur la petite sphère de l'existence spirituelle d'un seul homme ; en sorte que l'on peut dire que ce sublime hiéroglyphe, qui est le principe d'une vie nouvelle \ forme aussi le fondement divin des états^ et leur communique un caractère sacré.
C'est parce que l'application de la vérité chrétienne à Vétat politique est ordinakement
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si méconnue f que j'ai cru devoir, pour en établir la certitude d'une manière plus solide, m'élever aussi haut que possible dans mes réflexions sur ce sujet ^ afin d'ajouter à ma pensée les vastes et profonds aperçus qui peuvent la
rendre lumineuse et convaincante. Mon but est d'amener les esprits à reconnaître que l'état chrétien est un état symbolique, et par cela même historiquement consacré ; tandis que l'état purement profane, qui n'a d'autres bases que les prétendus droits de la nature , se présentât-il du reste par ses ingénieuses combinaisons comme un chef-d'œuvre de la raison humaine , n'est au fond qu'un résultat dynamique produit par la pondération des éléments qui le constituent , ou, s'il n'est pas cela , il ne peut être qu'un état absolu.
Il y a trois sortes de pouvoirs dans la vie et dans la société humaine , ce sont : le pouvoir paternel , le pouvoir sacerdotal et le pouvoir royal ou la suprême puissance de Tétat. Ils
ont tous trois un sens symbolique; ils portent tous un caractère de sainteté, et reposent
tous enfin sur une base divine. Les tendres soins de la paternité terrestre offrent, il est vrai , des traits de ressemblance avec la bonté et la sollicitude omnisciente du Père céleste ; mais ces traits sont si faibles qu'ils forment à peine une légère analogie. Aussi n'est-il pas possible de définir et de formuler rigoureusement l'autorité domestique , ainsi que le droit fondé sur les aimables prémices de la vie humaine. Si , sous le point de vue civil , la législation fixe ; dans certains cas , des bornes au droit de famille; si elle limite l'autorité paternelle , autorité toute amoureuse et toute sentimentale, ses lois répressives n'ont d'autre but que de prévenir la possibilité d'un monstrueux abus de ce droit et de cette autorité qui ne relèvent que de la nature. Quand la législation des anciens -Romains accorde au père de famille le droit de vie et de mort sur ses enfants , on sent facilement que c'est donner trop d'extension à l'autorité paternelle , que les limites des divers pouvoirs sont mal définis, et qu'un père qui userait d*un droit pareil; serait par^cela seul un père dénaturé.
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Le respect des enfants pour les parents , respect qui a sa raison dans les sentiments mêmes de la nature, a toujours été regardé par le# peuples sauvages et barbares, de même que par les nations civilisées, nonseulement comme une obligation corrélative ordinaire 9 mais bien comme un devoir sacré soms tpiis les rapports ; et la loi morale , dans Tancienne révélation , en joignant sur ce point sa voix, au concert des législations de tous les pays , leur communique la sanction de la vertu de la parole révélée. Selon le droit chrétien , le point de la liberté des croyances et de la différence en matière de foi , forme aussi , par rapport au domaine spirituel , une borne naturelle de l'autorité paternelle. Quelles que soient les modifications et les atteintes que diverses circonstances particulières , telles que la faiblesse de rage , les maladies de Tesprit , les défauts de caractère et les violations civiles , puissent apporter, dans des cas particuliers, au pouvoir et à la dignité des parents, toujours demeure-t-il certain que, lors même que ce même pouvoir et
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çettg m^^ ' dig^itié ft-écaitent le * plqs de leur Q^tui^fi §t .CQrrespendent le makis à }a tiotioB qi^ rpi) s'^Q forme natuKellement , le sentiment iHQral 4^ rhumanité £ût une loi à ; f <M|faftt V ^^^ toute rëtçfl^uô du globe habitée f de* paye* h» auteur^ df^ sq3 jdor^ du retou^d'un tra^menl^ re^pgctiieiiK et d'un tendre ménagement qui ^ in^ife^t^ dans toutes leurs relations iiliatos. C'est dH lieQ) moral de l'amour paternel él de la piété ftliaJe , lien qui dérive de la nature elle-même, qtjuen^U le caractère de sainteté qui 3 Vtaçl^^ Jl t^Ul^s le§ relation» àt ^pimilletet comr mupiqu^ à IVutorité des parents ce fonds par« ticuUeii;* de tendr^^a qui la rend sî aimable et 1^ distingue d« fow les. autres pouvoirs.
JLç prêlre, dajis Lçs pays où la qplîgion en rei» çppngglt U9 (p;ir ce mot jç o'4nt$nds pass«ule^ m^t rboinptnie chargé du ministèi^e de la pa^ tple, mé^ j'eatçiid» encore l'homme élu et C^ois} ppm: ^tfi^ 1(3 dépositaire et le dispensa*^ tei^r 4ç§ grâces divines), le prêtre, dis^je, est dâfls cette dermèr<9 fonction le représentant dç PiçHr Saa$ dput« il m le représente pcûnt
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eRjtant'^tt'iL eaè •eràatfiiH'Ott autfeur dçs lois de^ lamatuDei qiais'il ast' spn vicaire dans VctsuMq de la i^demption ^ c' fest;te Jîeiitabaiit du aâu^duDJ des hommes. Le pouvoir sacerdotal a dottfiiiwwlfiit; comme om 1« voit^ uneiiaqe.diiiiiieàAlak comme tcmt ceqdfBe rappofte ài ta soeiétë d^ FbomirKje^^ a^jp .Diôa se pas^e dans ie: règnes de la loi et 4e cônsdBMx^ par Fespvit de la &)i^ y Sl s'ensuit quei la puissance sacrée du prêtre doit^ par sa na-» tuf e mâqie , sel renfermer dans le cjonainei des ch(Me& spisiliiellèa.
La fonctioq de juge ^ ' tit o^ tiàt esb dûgmatîn quémej^l réeoimue , doÉb aossi defleneimei^ âuhoiv donnée à cet autre caraetj^ve du pouToir auim quel se rattache la pirërogati^^ di^aoçor^r les bien&hs de 11ndu}genee et de ditt^fibu^r les gradée. Vm puissance judiciaire dépendant umquemenl de l*arbîtrai|:>e y, ql ^qnt l'exe;r€ioe[ sevaàfc abandonné à des volontés individuelles^^ sans garanties extérieures de jnslicei ne mérin terait point à proprement psirler le nom de pouvoir ; il le imérîterait d'autant mpins qœ le, chef de l'état revêt déjà , piir Taete nime de
son sacre, un caractère spirituel dont l'influence pleine de bénédictions, doit 9e répandre sur toutes les branches ^ sur tous les actes de son autorité.
Ces trois pouvoirs , portant tous un caractère
de sainteté /ont entrejsux au moins une certaine f^ - ^
espèce d'analogie et une secrète alliance ; ce, qui ne les empêche pas toutefois d'être distincts et séparés les uns des autres par des limites es-^ sentielles et profondément tranchées qu'il im-* porte beaucoup de ne point leur laisser iranchir. L'autorité domestique elle-même, concentrée dans le secret de là vie de famille, est regardée par les meilleures législations comme un sanctuaire qui jouit du privilège de l'inviolabilité, et où le pouvoir civil ne doit point pénétrer au moins sans nécessité. Si,^ dans le langage ordinaire, on applique quelquefois au pouvoir sacerdotal et au pouvoir civil la dénomination d'autorité paternelle, cette qualification n'exprime aucun rapport rigoureux de similitude. Quant au premier ^ elle ne fait que lui prêter une dénomination pleine de respect ; attribuée
au second , elle se borne à désigner un caractère particulier de douceur et de bonté du gouvernement, et elle n'exprime aucun attribut qui lui soit essentiel. En effet, le propre de la puissance suprême n'est point d'être paternelle dans toutes les occurrences ; une sévère impartialité , par exemple , est la première chose requise dans un juge. Or, cette dernière qualité serait-elle possible^ serait-elle raisonnable dans un père de famille ?
Le pouvoir judiciaire est l'élément dominant de la puissance d'un état , et le haut exercice de ce même pouvoir en est aussi la fonction la plus essentielle. Cette fonction suprême est comme le centre autour duquel viennent se réunir tous les autres attributs , tous les autres caractères ou toutes les autres prérogatives de l'autorité souveraine. C'est par cette sublime fonction que la souveraineté civile, souveraineté qui n'est responsable qu à Dieu , embrasse toute la réalité corporelle, si l'on peut parler ainsi , de la vie publique , prise dans l'universalité de ses rapports. L'autorité paternelle , au n. ^ 18
contraire, laquelle n*a d'autre base que les relations d*aniour du père au fils , ne sort point du cercle de la famille. Le pouToir sacerdotal ne dépasse point non {dus les limites du domaine spirituel.
Ces idées que je viens de formuler sur la puissance souveraine , je les développerai dansmes leçons suivantes i en les appliquant k la sphère de la réalité historique , telle qu elle nous apparaît au milieu] de la lutte de la vie et de l'époque.
Pour terminer mes pensées d'aujourd'hui, j'ajouterai la réflexion suivante : Les trois puissances dont nous venons de parler sont saintes ; elles sont toutes trois fondées sur la nature , sur la révélation divine et sur le droit historique. Le bon père, c'est-à^re le père intelligent et aimant, le prêtre pieux , le roi juste sont tous trois les représentants visibles de Dieu sur la terre ; leur autorité agit sur la vie quelle modifie et dirige» bien que dans des sphères et selon des modes particuliers. Le dernier de ces trms pouvoirs, toutefois, est plus
que le représentant de Dieu , c'est encore l'exécuteur plénipoteniisire de ki justke divine.
Cette base divine de ces mêmes pouvoirs qui portent avec eux un caractère inviolable de sainteté, forme le côté pratique du sens symbolique de la vie dont nous nous sommes occupés dans cette leçon.
De i^esprit de vérité et de vie appliqué aux rapports sociaux , ou de la constitution politique et du droit des gens dans le christianisme.
Messieijbs,
Les démonstrations asiatiques d*une adoration extravagante prodiguée au monarque terrestre , les titres de roi des rois , de gouverneur du globe, de splendeur du ciel et autres semblables, ne sont plus et ne doivent plus être connus dans la civilisation chrétienne occidentale. Son principe, que tout pouvoir vient de Dieu , est fondé sur une idée profondément élaborée , celle que tout pouvoir social doit représenter la justice divine, que c'est son objet, la raison de son existence ; mais que dans la gestion de cette magistrature il n'est responsable qu'à Dieu. Si l'histoire nous offre un état où,
en vertu des constitutions établies, le pouvoir suprême , la puissance executive , soit responsable devant un autre , alors ce dernier est le vrai souverain, et le premier n*est que sonre- . présentant. C'est ce que , d'après nos idées plus claires sur la souveraineté , ses caractères et ses signes , nous pouvons reconnaître dans le gouvernement de Sparte , qui nous montre les éphores beaucoup plus puissants au fond que les possesseurs du pouvoir exécutif, bien que ceux-ci s'appelassent rois , et même qu'ils fussent héréditaires. Mais deux régnaient en même temps , fait qui déjà exclut l'idée d'un pouvoir indépendant, c'est-à-dire indivisible, pouvoir bien plus annulé encore par sa responsabilité devant le corps des censeurs lacédémoniens. D'autres républiques anciennes, dont la constitution est naturellement fondée sur la division des pouvoirs , leur organisation légale et leur pondération réciproque, qui par conséquent rejettent la souveraineté comme nous la comprenons, offrent le même phénomène de magistrats, revêtus d'un caractère inviolable et sacré comme
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ceux de l'âreopage d'Athènes, ou comme les censeurs romains du temps de la république, qui étendaient leur action sur les chef3 révocables et passagers du pouvoir exécutif, et aillaient même quelquefois jusqu'à les juger. En général, toute dispersion du pouvoir sur plusieurs personnes décèle l'état républicain : or veut-un diviser par la pensée les diverses fonctions dont se compose la souveraineté complète ? Il est clair que celle de juge suprême est la principale , la plus caractéristique , cdle qui suppose la position la plus indépendante, celle, en un mot d'où découlent toutes les autres, comme ses suites naturelles et nécessaires. C'est aimsi que le beau droit de faire grâce renferme en lui-même la plénitude de tous les droits. Quant aux lois et au pouvoir législatif, il est assez naturel que la constitution crée nn corps de conseillers chargé des examens préalables et de la présentation des projets , ou bien que le monarque lui-même , ne pouvant tout diriger à lui seul, choisisse librement les hommes qu'il veut charger de cette mission ; et il est généra-
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lemept dij[(icile de déterminer avec justesse le degré de participation au pouvoir législatif qu'il faut confier à ce parlement ; la seule chose certaine , c'est que la sanction dernière qui établit une loi, ou la retire et Tabotit , doit venir du souverain, &an$ quoi il cesse d'être td.
Le droit même de faire la guerre et la paix se confond pour ainsi dire avec le droit su-* préme de justice; car^ en supposant que la guerre ne $oit pas un acte de pur caprice, elle est |a justice a' exécutant à Textérieur par suite d'une sentence juridique prononcée contre un état voisin* Seulement, comme toutes les nations sont égales en droit et ne reconnaissent au-dessus d'elles aucun juge comn^un , il s'éta-^ blit alors entre les deux partiea une lutte par la force brutale % jusqu'à ce qu'un accommodement devienne possible et ramène l'état juri<* dique» Dans ces procès qui se vident les ar*me^s à la main i les deux parties sont juges de leur propre cause , à moins que Tun , voyant
son tort , renonce au droit de guerre , ou bien recoure à un tiers , et charge un gouvernement
neutre du rôle de médiateur et de la fonction d'arbitre. Les insignes royaux eux-mêmes , le trône et le sceptre , ne sont que les insignes judiciaires rehaussés d'un degré, et tirent historiquement leur origine du tribunal et de la main de justice. La couronne seule demeure ainsi réservée exclusivement à la dignité suprême ; mais ce n'est en réalité qu*un brillant fardeau pour ceux qui la portent ; car, si d'un côté elle les élève au-dessus de toutes les lois humaines, si elle les dégage de toute responsa^ . bilité terrestre, elle leur rappelle ^ans cesse,' par sa lourdeur et son éclat , le compte sévère qu'il leur faudra rendre au juge incorruptible, éternel, dont ils l'ont reçue avec les austères obligations qu'elle impose.
Rajgportons ici la cérémonie symbolique du glaive tourné vers les quatre vents , par laquelle on proclamait les empereurs du moyen âge. Dans les idées d'alors ce symbole ne servait pas seulement à différencier le rang, le titre et la
puissance d'empereur avec celle de roi, il établissait une complète séparation dans l'essence
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et le but de ces deux dignités saintes, et distinguait radicalement l'empereur électif d'avec les rois , ducs ou princes héréditaires , parmi lesquels il était ou pouvsât être élu. Car c'était cet homme qui devait tenir le glaive au milieu de la chrétienté, et veiller en sentinelle sur tout le système des états européens. Cette ancienne idée du saint empire sera développée ailleurs, et on en montrera les bases divines dans le chapitre sur le droit commun de l'Europe, et son système de balance politique fondé soit sur la prépondérance absolue d'un ou de plusieurs grands états , soit sur une pondération de forces qui se contrebalancent; problème dont la difficulté fait naturellement naître cette question : l'ensemble des états civilisés ne pourrait-il donc pas adopter un principe de justice général un peu moins défectueux, un peu plus chrétien? Car il y a désharmonie dans l'un comme dans l'autre système ayant pour but la prépondérance de quelques-uns ou l'égale pondération de tous ; appliquées soit à la coïistitution intérieure d'un état particulier, soit aux rapports
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diplomatiques de tootea le» natioBS du monde , ces deux formes sont également videusesw
Au contraire, e& ^hfrchmit dans la relig^ le fondement de Tétat t ^b proutiuit le dioit divin psu* la nature méine dç U sjoi^élé et la destination de Thommet ïsii fait Toîr qde le monarque, aussi bien que le {Mrétre^^est nfl représentant de Dieu sur la terrc^i ^vec lA différente que le prêtre représente davantage la doctrine, l'amour et Tesprit de pardofi, bîea qvfil ait aussi le droit de réprimander et die ccmdaiiinart t;andis que le roi tient la place du ^^ céleste, formidable et vengeur. Ainsi, dans le cbriaUa^ nisme, les deux pouvoirs^ s^pirituel et temporel revêtent un caractère repii'éMntatif ,i bien dl£E^ rent sans doute de ce qu'on appelle aai$i dans Tordre politique , ofifrant même sou# ^e «apport le contraste le plus tcancbé : cw quell0 opposi** tion plus grande que celle qui faisto entfe un représentant de la grâce divine pour le salut de rame et de Fesprit, ou un représentant de la justice céleste sur la terre , et ces anarchistes d'horrible mémoire , ces représentants du peu-
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pie on ceux qu^ les ont remplacés. Quand même il serait reconnu que le peuple , comme la majesté invisible dç Dieu, peut et doit être représenté , il serait encore bien douteux s'il l'est réellement dans le mode qu'on a choisi. En effet vous appelez de cette manière toute la population mâle d'un état à former une loterie de voix , et les hommes qui en sont tirés comme au hasard s'en vont, comme chiffres additionnels , prendre pour un temps leur part du pouvoir législatif. Mais , dans leurs principes , leur caractère, leurs tendances , les candidats élus ainsi ne so^t d'ordinaire que les représentants du moment ; i)s cèdent à l'esprit de circonstance I au torrent trouble du siècle , bien plus qu'ils ne servent le peuple ; et ce dernier , subdivisé en quelque sorte à l'infini i réduit presque à l'état élémentaire, et par conséquent trèsfacile à désunir 9 et dans cette dissolution ne formant plus un êtfe organique, individuel, se tourne destructeur contre lui-*méme. Le remède; a ce mal n'existe que dans la séparation du corps social en divers membres , ou en
classés et corporations , au sein desquelles Tétat et le peuple se conservent et se développent d*âge en âge. Alors seulement la nation forme un tout vivant, un individu; alors elle peut avoir de véritables représentants , ou hommes du pays , dans le sens rigoureux du mot , c'està-dire des hommes dont le caractère , les convictions , la tournure d'esprit , toutes les tendances, expriment d'une manière éclatante leur époque, la dirigent, la devancent même. Mais ce n'est point cela qu'on se propose ; aussi Tobtient-on très-rarement dans ces assemblées par des élections de députés soumises à tant d'incidents. Au contraire, Scipion et Caton demeureraient les représentants du génie et du caractère romains , quand métoe ils n'auraient revêtu aucune dignité, eussent-ils vécu dans l'exil. D'autres êtres, dont l'action a été purement intellectuelle , ne sont pas des images moins fidèles de leur temps; Horace, et bien plus encore Tacite, reflètent leur époque d'une manière presque aussi complète que les deux grands hommes précités, et cependant ils ne gèrent point comme eux de
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magistrature, soit dans la guerre, soit dans la paix. Cicéron est encore un de ces hommes, et il le serait bien davantage, s*il s'était contenté d'agir par Tesprit, sans se mêler aux factions intestines pour lesquelles il n'était pas né. Mais tous les écrivains célèbres ou les tribuns éloquents sont loin d'être ainsi les hommes de leur temps ; outre un talent qui fasse époque , il faut encore pour cela des dispositions de caractère , des sentiments et des idées en harmonie avec ses propres actes , concours de qualités qu'on peut rarement réunir. Du reste un cercle d'action pratique n'est point nécessaire pour atteindre à ce degré d'influence sur ses contemporains ; mais un écrivain n'y arrivera pas par le simple mérite littéraire ou artistique , il faut en même temps qu'il soit national, et pour ainsi dire historique. Tels sont les vrais représentants dé la nation. Pour ces candidats élus , mentionnés plus haut, ils demeurent sans action, s'ils ne se posent pas comme organes d'une corporation particulière, dont ils accordent les intérêts locaux avec les besoins généraux du
corps fiocial, composé de ees difFêffcntes corporations comme d'autant de membres essentiels ; mais ces députes retombent dans le néant, s'ils demeurent de simples individus soHîs de la masse sans la comprendre et là résumer.
Cette dispersion des esprits dans une assemblée nationale est déjà par elle-même une sorte de dissolution de l'État , ou du moins y conduit directement. Aussi toute constitution , même républicaine , bien réglée , s'appuiera sur les corporations et la division organique des classes , plutôt que sur leur égalité et ce gouvernement par votes , qui est toujours un élément de trouble, et tôt ou tard une source positive d'anarchie. Mais ce ne serait pas seulement une exagération, ce serait une complète erreur, de considérer l'état républicain comme exclusif de l'idée chrétienne que tout pouvoir vient de Dieu , ou inconciliable avec elle , puisque le devoir d'obéir et la soumission au pouvoir reconnu légal sont obligatoires pour l'homme né ou entré par choix dans cet État, comme pour le citoyen d'une monarchie héréditaire. Tout ce qu'on peut af-
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firmer, c'e^l que le christianisme incline plas à cette dernière forme , sans pourtant répugner aux autres ^ comme le prouve toute Phistolrc moderne.
Le fondement de cette préférence déèidëe est probablement que le caractère religieux du pou* voir se montre moins là où la responsabilité des ^ chefs et la mobilité du pouvoir transforme l'État en un cercle dont le centre de gravité change sans cesse , tandis qu'il est fixe dans les États héréditaires immédiatement rattachés à la justice divine , n'ayant à rendre compte que devant son tribunal. De plus , dans ce système ; la vie pu^ blique revêt plus facilement une empreinte relih gieuse. A la vérité toute chose terrestre est im-« parfaite et changeante ; et ce sérail un prodige si l'État ne participait pas de cette faiblesse hu^ maine : l'espérer serait s'attendre à une chose contre nature ; et, pour prendre un exemple dans le peuple que Dieu a si spécialement favorisé et conduit , on voit le sage Salomon , aipres avoir occupé le trône avec tant de gloire et de bon* heur, être remplacé par un enfant faible et mi-
neui% dont les fautes personnelles , jointes à des circonstances terribles , occasionnent les plus grands maux. Salomon lui - même ^ bien que sa sagesse fut sous certains rapports plus qu'humaine, ne s*est pas pour cela préservé d'écarts ou d'erreurs. L'inspiration d'en haut, qui nom vient de Dieu, descendue dans une volonté libre, peut être détournée de sa voie , et employée par l'homme au mal.
n n'est point dans la nature qu'un même État ofSre une rangée non interrompue d^ souverains également doux et paternels , glorieux et chéris, heureux et sages. La prospérité ne dépend pas non plus toujours des qualités personnelles du prince , elle dépend aussi des circonstances et de rétat général du monde. Qui oserait dire que cette alternative de souffrances et de bonheur, de périodes prospères ou lamentables, est moindre dans le système républicain? L'histoire est là pour détruire cette prétention par d'innombrables faits. Au contraire, cette alternative est ici, pour ainsi parler, plus grande, et la décadence qui s'ensuit est plus rapide ; car, dès
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que la république s'est accrue en force et en territoire, le mouvement de progression s'accélère et produit des révolutions de plus en plus fréquentes. La grande et importante différence est que, dans la monarchie héréditaire , on s'attend à cette alternative de règnes plus ou moins heureux et illustres; on reçoit chacun d'eux comme de la main de Dieu , et on les supporte par devoir de conscience : de sorte que le droit divin n'est pas uniquement un fait légal, il implique encore, d'après l'histoire, une idée d'intervention providentielle de Dieu dans les événements politiques , quels qu'ils soient. Et en réalité le ciel n'intervient-il pas dans tous les mouvements de ce monde ? Tout déchaînement du mal, grand ou petit, toute calamité, considé*rés de ce point de vue , doivent être supportés comme une expiation , une dure épreuve , une douleur salutaire, un état de lutte et de passage vers un degré plus haut de perfection. Les événements de lunivers doivent être vus du même œil que nos propres destinées , c'est-à-dire avec
une inébranlable confiance dans la force et la II. 19
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sagesse divines qui dirigent tout. Si, pour la conservation du corps et de la ^anté , il £^iit quelquefois soutenir une lutte doulonreiise , à [dus forte raison est-ce nécessaire pour mainte*^ nir l'état moral.
Comme moyen d'appréciatiop, non plus sim*" plement humaine , mais religieuse i des rapport! et des événements politiques , ceU« fpi générale au gouvernement de la Providence , bien qu'applicable dans tou$ les Ét^ts , subit $ious la repu* blique une modification essentielle, en ce que là tout dépendant du choi^ capricieux des bpmmeSf ou, si l'on veut, de leur mérite et de leurtalenti toute faute, grande ou petite, réelle où supposée, du gouvernement , est aussitôt attribuée aux hommes. Or un dommage qui nous est fait par les hommes excite en nous l'amertume , l'indignation^ la résistance, tandis que si le malheur vient uniquement de Dieu % et qu'on reconnaisse ne pouvoir l'attribuer h qui que ce soit, loin de nous aigrir, il évc^iUe en nous des réflexions salatairea« Par exemple % il est tout a fait naturel qu'un homme doué de raison supporte avec r-é-
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signation et patience l'alternatiye des moissons abondantes ou mauvaises. Au contraire, arrive--* t-il une cherté générale, une disette ou une calamité quelconque par rapport aux moyens de subsistance d*un peuple livré à Tindustrie oaaa commerce j si la cause en est dans une fausse mesure de police ou dans le calcul égoïste des administrateurs , alors tous les esprits s'animent, s'enflamment, il y a bientôt pleine révolte. C'est pourquoi il avait raison et exprimait un sentiment tout à fait en harmonie avec la nature kvtmaine , ce pieux roi qui, dans TËcriture sainte, disait : « J'aime mieux tomber dans les mains de Dieu que dans celles des hommes. » Or cette même Ecriture sûnte^ de l'ancien monde , d aocord avec toutes les époques religieuses , consirdère les momentu^ malheureux pour uu peuple et les mauvais règne» eomme de& châtimieiits jooérités, ceofnme des éprei^ves^ que Dieu convoie et que les hommes de bien doivent soistenir avec une m^le feripeté , sans céder à ce i^ serait injuste , craignant IHeu et iuiUemeat la puissance
humaine.
^ iV
L*hi8toire des anciennes républiques nous a conservé une foule innombrable de faits où une vexation d'abord insignifiante, quoique réelle, une faute légère du gouvernement, ont déterminé dans le parti de l'opposition un mécontentement vif et une réaction qui, devenant générale, eausait cent fois plus de ravages] que| n'aurait fait Tacte arbitraire , peut-être dans la forme seule, contre lequel on s'était révolté ; et bientôt on perdait de vue ce premier grief pour attaquer les bases mêmes de l'État ,. jusqu'à ce que , de catastrophe en catastrophe , il s'affaissât sous ses propres ruines.
Jusqu'ici je pense donc que le principe chrétien sympathise plus avec la monarchie héréditaire qu'avec la république. Mais il faut se garder de pousser plus loin la proposition ; car prétendre dans un sens exclusif que l'état républicain .est i rejeter comme anti-légal, ce serait renverser toute idée de droit, et le principe chrétien lui-même. Car l'Église conserve tous les droits établis, même ceux qui dérivent d'un état social imparfait, et c'est pour cela qu'elle repousse toutes les
révolutions , dont le début dans la carrière est toujours la négation des droits acquis et des grands faits hbtoriques du passé. En outre, à la plus rigoureuse justice le principe chrétien unit une charitable indulgence , respectant avec douceur tous les rapports fondés sur des circonstances locales. Enfin la doctrine chrétienne et la philosophie sociale qui en découle sont trèsfavorables à la liberté en général , tant intellectuelle que morale et intérieure. Or ce premier affranchissement précède et surpasse de beaucoup la liberté extérieure et civique , suivant le grand mot defÉcriture : « Celui-là seul est libre , que le Fils de Dieu affranchit ; » et ceux pour qui cette maxime a du prix comprennent déjà sans explication que le Fils de Dieu ne sait affranchir personne que comme il était affranchi lui-même , c est-à-dire par Fobéissance , mais parfaite , poussée au point de s'ofirir lui-même tout entier en sacrifice à son père.
La prédilection décidée de TEurope moderne et du christianisme pour la ûionarchie est historiquement si bien connue , qu'il serait presque
superflu de la rappeler et de montrer commeiit, non-seulement de nos jours , mais un siècle et demi avant nous , une grande monarchie chrétienne e^t tombée dans Tétat républicain^ et comment alors, aussi bien qu'aujourd'hui, saisis d'un fanatisme délirant pour les idées de liberté et d'égalité, après la crise passée, les esprits repoussèrent ce système comme étranger ; et de là naquit le système d'équilibre politique, fondé sur la division des pouvoirs contrebalancés l'un par l'autre, ou la constitution anglaise, si admirée et si étonnamment perfectionnée de nos jours. Il serait inutile de rappeler aussi comment un peuple maritime de second rang, après avoir eu la république, s'e^t de plus en plus rapproché , de la monarchie jusqu'à ce qu'il l'ait reprise tout à fait ; comment un autre Etat, qui se disait répu' blique , et l'était réellement en partie , n'ayant qu'unç monarchie élective, perdit, dans les factions et Fanarchie qui en résultèrent , son ancienne grandeur , sa gloire , et en même temps son existence : tellement que dans tout TOccident il n'est plus re^té que de petites républii)ués
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sans importance. Quant à celles des colonies d'Amérique ^ même les plus anciennes sont encore trop jeunes pour qu on puisse asseoir sur elles un jugement arrêté.
Apportons cependant, en preuve que le chris^ tianisme ne répugne nullement à l'état républicain, un phénomène moderne tout particulier et plein d'un caractère grandiose : c'est le Sainte- Empire allemand du moyen âge , qui a fleuri eb s'est maintenu puissant durant plusieurs siècles. Quoique monarchique et unitaire dans sa forme, il se rapprochait du système républicain par son principe d'élection. Car, même alors que l'iiistoire nous montre une longue liste de souverains de la même maîfson se léguant Tun à l'autre la couronne êuprême, il y avait cependant toujours une sorte d'élection sanctionnante ; et plus d'une fois la ligne de succession s'est interrompue même après que le droit d'hérédité eût été reconnu. En outre, ce vaste ensemble de royaumes et d'États se composait d'éléments très-divers , dont une partie tout à fait démocratiques. Les quatre grands duchés primitifs 9 conjointement
avec les autres seigneuries héréditaires d'une date moins ancienne , formaient la partie monarchique , sans perdre pour cela leur caractère national et leur action éminemment populaire* Auprès d'eux , les principautés ecclésiastiques , électives par leur nature même, formaient une grande aristocratie ouverte non-seulement à la naissance , mais aussi à la supériorité intellec- ^tuelle et surtout au mérite. Les villes industrielles et commerçantes , avec leurs privilèges et franchises impériales , formaient à la base de la pyramide une véritable démocratie j conçue dans le sens élevé du mot , fondée non sur l'égalité numérique et ranaréhie des classes , mais sur de puissantes corporations et sur les droits sacrés de la bourgeoisie. Il suffit de citer la Hanse pour montrer quel immense cercle d'action avait ce seul élément, même jusqu'aux temps de la décadence. Ce grandiose empire germanique à bases républicaines a traversé, il est vrai, de nombreuses guerres civiles, et, après bien des secousses , il est enfin tombé tellement qu on a peine à le comprendre dans toute sa profondeur,
sa sagesse et sa force , aujourd*hui que les théo* ries sociales sont si autres.
Toutefois cette création des meilleurs temps du moyen âge demeure dans Thistoire une grandiose et toute chrétienne apparition , aussi forte et digne qu'aucune monarchie dans les plus brillantes époques du monde , et bien plus riche et variée qu'aucune d'elles pour le développement libre de ses éléments intérieurs, oui, plus libre vraiment que celle des constitutions les plus vantées de notre époque. Car Texpérience historique, d'où découle tout savoii; dans la politique, nous montre avec évidence que cet équilibre de pouvoirs des Etats constitutionnels repose au
fond tout entier sur les ministres et l'opposition, qui s'arrachent mutuellement la puissance législative , tandis qu'au-dessus d'eux siège la figure sacrée du monarque héréditaire, servant seulement à couvrir de son manteau les partis pour qu'ils puissent plus commodément se déchirer sans relâche.
Le christianisme ne repousse , comme nous l'avons dit, aucune forme sociale ; il les recon-
nait toutes^ laissé subsister et se développer dans son sens naturel tout ce qui se présente avec une existence antérieure. Il respecte la fbrme constitutionnelle ^ sans pourtant la croire aussi parfaite que se Timaginent ses partisans passion*nés j et il tolère Tabsolutisme , tout en le regardant comme un état inférieur et vicient. L'un et Tautre s'expliquent et se justifient par des circonatances locales, comme un mal nécessaire dont on déguise la forme , comme un danger moindre I les prémisses étant données , ôu bien aussi comme le moyen de guérison des sociétés malades ^ et la transition à un état meilleur. Or cet état transitoire ^ qui sert à faire sortir un peuple d'une longue anarchie dans laquelle il ê'est épuisé en fureurs délirantes^ est un absolutisme ou dictature perpétuelle soua quelque forme que ce soit, mais toujours sans nulle sanction divine : ce qui doit faire distinguer soigneusement cette souveraineté informe d'avec les monarchies légitimes et héréditaires , dont elle diffère essentiellement par son caractei^e et son mode d'existence. A la vérité, TheureuH usurpa-
LEÇON xin« M9
teur n'a pas de peine à ae concilier les aympathies du inonde, s'il arrive au pouvoir dans le moment le plus critique du fléau révolutionnaire^ et surtout s'il n a pas contribué personnellement à la chute de l'ancien état de choses t tel a été ^ par exemple, le fameux Auguste dans l'anciennt Rome. D'abord accepté conditionnellement , It dictateur est peu à peu reconnu , et il peut en venir à la fin jusqu'à se faire légitimer, s'il sait suivre fidèlement une direction de plus en plus morale. Mais , au ipontraire , sur les ruines de la révolution toujours renaissant de ses cendres, s'élève*t-il un pouvoir qui n'est que Tanarchie transformée , élevée de la boue sur le trône , pouvoir turbulent et sans loyauté , destructeur et animé de la manie des conquêtes, pure tyran*nie militaire ou anarchie supérieure; alors le second mal devient pire que le premier qu'il avait promis de guérir; et, fondé sur Tespéranc^ frustrée de cette guérison , le pouvoir nouveau perd par là même toute base morale. L'histoire contemporaine nous montre d'une manière frap. pante et complète ce phénomène du passage de
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l'anarchie au despotisme. Dans le monde antique; et surtout dans le vaste corps romain , ce pas-sage s'est effectué beaucoup plus lentement ; d'une nianière plus régulière et par là plus historique. C'est pourquoi le tableau de ce développement dans ses phases successives est tout particulièrement instructif; c'est comme un cours d'expériences d'où sort la théorie.
Un aussi complet ensemble d'états républicains aux formes les plus variées, embrassant l'univers civilisé , comme (m le voit dans la plus florissante période de Tantiquité, lorsque auprès des cités grecques , de Rome , de Garthage, des munidpes italiques, les peuples indépendants de l'Europe centrale et hyjierboréenne avaient des constitutions ou entièrement ou en partie républicaines , un accord aussi grand vers un même but politique ne se répète nulle part dans l'histoire moderne , phénomène digne, aux yeux du publiciste, de la plus sérieuse attention. Néanmoins cette liberté de ja parole et de la pensée, ces élans passagers mais sublimes de patriotisme*, ces grands ca-^
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ractèFes , ces exploits héroïques , n'empêchent pas d'énoncer en principe général , et conformément à l'expérience , qu'un tel système n'est pastenable, qu'il n'est point approprié aux lois organiques de Thumânité , et qu'après avoir promis merveilles, il n'apporte en définitive que confusion , ruine et barbarie. A peine commence-t-il que déjà il laisse percer des germes incurables de dissolution et d'anarchie , qui , se développant avec une rapidité irrésistible , poussent vers un mode informe de tyrannie. Les grands penseurs et publicistes de l'antiquité étaient le plus souvent eux-mêmes en opposition avec l'esprit et la constitution démocratiques de leur pays , dont ils prévoyaient et prédisaient que la chute arriverait par cette cause , contre laquelle ils ne pouvaient rien. Tels Platon à Athènes , et dans un autre genre t et sur une moindre échelle, Cicéron à Rotiie, sage entraîné au milieu des factions. Les têtes politiques, les philosophes et les hommes d'état consciencieux de l'antiquité cherchaient le contre-poison à ce mal destructeur du génie dé-
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WQCratique, et pensaient U plas part da temps le trouver dans une aristocratie grandiose y mais exdusive , qui aujourd'hui ne satisferait pas plus notre cœur que notre raison. Car l'idée proprement dite de la monarchie héréditaire et de droit divin n'était pas encore découverte ; à peine en voit-on dans le monde antique poindre de faibles commencements; car au fond il lui faut le christianisme pour se développer pleinement selon son vrai caractère. La chute des républiques grecques succombant
à leurs discordes intestmes et à leurs guerres extérieures, leur asservissement à la Macédoine i puis le démembrement de cet empire, d'où sortent des royaumes moitié orientaux , moitié helléniques, sont une nouvelle preuve de la marche ordinaire que suit Panarchie, et de la ruine qu'elle prépare quand vknt le re^ làchomient des mœurs. Mais le tableau de cette marche des institutions présente un bien plus hamt intérêt dans le monde i^omaîn , parce (}ue là ^Ue s'aixompUt avec plus de circonspection, ipim de conscience d^elle^-méme , d'après à%s
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principes clairs et approfondis. Là^ quand les plu3 a6&*eiifiçs guerres civiles eurent veraé dea torrents de aang^ et quand cette rage^^dea eon<« quêtes , deyenue depuis tant de siècles une né«« cessite, ne trouva enfin plus d'aliments, la ca«» tastrophe prévue longtemps d'avance appro« cha. Pour transformer autant que possible se puissance militaire en une domination pacifique, Rome essaya de rétablir le pouvoir absolu en lui rendant son antique caractère religieux^ et le laissant m|me se rapprocher autant que pos<sible du principe d'hérédité. Dans cette ten* dance à de meilleiires idées gît Tapologie, la raison des événements historiques d^alors, et dW absolutisme politique, informe, à la vé-
rite, et presque monstrueux.
Car doter le trône d'une famille héréditaire était alors impossible, vu l'extrême fréquence des divorces et des adoptions ^ vu la dissolution totale des liens conjugaux et des liens de famille , dissolution à laquelle les meilleurs empereurs essayèrent en vain de remédier. Ensuite , quoiqu'on espérât rendre plus sacrée la personne
du souyerain en l'environiiant d'attributs sacerdotaux, et lui donnant le suprême pontificat de la religion nationale ; elle n'en recevait pourtant aucun accroissement de pouvoir depuis que la dissolution morale , ayant miné la religion tout autant que TEtat, transformait le paganisme en poétiques chansons sur les héros , le culte en fêtes et cérémonies purement extérieures , et le dogme en rêveries philosophiques décousues : s^outez à cela que le sacerdoce manquait d'une constitution forte , comme celle , par exemple , de l'ancien paganisme brahmanique. Cet état de choses augmentait les contradictions inhérentes au polythéisme , et la comédie devenait révoltante, quand un de ces tyrans d|i monde , universellement haï; après uii règne où ils n'avaient fait que peu de bonnes actions , souvent même que des cruautés, s'en allait parmi les dieux et obtenait des autels. Le bon temps deJMarc Aurèle et des Antonins passa vite sans pouvoir laisser de trace historique dans la constitution, comme cela eût eu lieu sous la monarchie héréditaire chrétienne.
Néanmoins, en jurisprudence , et aussi bien pour la théorie que pour la pratique , les Romains ont toujours été grands, d'autant plus peut-être que les vrais amis de la justice j restés en petit nombre , se retiraient de la vie publique et allaient chercher des consolations sur le domaine non envahi de l'ancienne législation d'Italie. Mais quand tous les rapports sociaux et le principe même de la société sont basés sur l'injustice , à quoi servent des lois admirables sur la propriété , sur le vol , la tromperie, le meurtre et les autres crimes, qui scmt d'ordinaire partout les mêmes? A quoi servent les plus belles théories , les habiles dispositions juridiques, quand le fait du droit manque? C'est comme si, pour accréditer ou excuser un vaste système d'erreurs philosophiques , on di-^ sait que les règles de la plus saine logique y sont parfaitement observées ; cette circonstance^ «u lieu d'abolir le mal ou de le diminuer,^ le rend au contraire plus spécieux et lui élargit les voies.
Mais ces bons éléments de jurisprudence poru. 20
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tèreat des finiits utiles , quand Tempire romain renaquit christianisé en Germanie. Â la yérité le, droit allemand concorde en général avec Té* glise mieux que le droit romain, parce qu*en Allemagne les coutumes étaient plus en harmonie avec réquité naturelle, La science romaine avait développé Vidée du droit avec une habileté merveilleuse, précisément parce qu'il tranchait davantage sur les rigueurs de la législation réelle , rigueurs établies dès Torigine , et dont on cherchait . à diminuer la dureté en corrigeant le code : tandis que sous l'action de * régUse la justice idéale et les lois humaines doivent concorder énsen^le et se fondre en un seul corps , sans quoi Tétat manque d*une base chrétienne. Cette difiérenee essentielle et si grande des deux sodétéa pourrait servir de point de départ pour développer une théorie chrétienne du droit dans son véritable esprit. A. eette douceur, à cette équité » premier caraco tèi:e du droit cïffétien, s'en joint un second également distinctif , c'est son respect pour ce que les t^ao^s ont consacré. C'est pourquoi la
législation germaine j| portée Àéjfik par sa tiatwe
à laisser subsister tous les droits «antérieurs, tai^
politiques que priyës^ ou autrement à se fond^
sur rhistoire t put s'assimiler beaucoup plus ii*
cilement le prkicipe chréii^n^ Néanmoins^ con^
sidéré dans ses rapports avec Tétat^ aTecFen-a
semble des nations civilisées et eti continuelle
communication d*un bout du monde à Tautre ,
le droite dans le sens étendu de ce itiot^ pour
être complet et véritabletnenl historique ^ a be^*
soia d'être chrétien : alors seulement il peut s'ex^
pliquer l'univers et embrasser toute Thumaniti^.
Si les hommes n'avaient pas été dè^ Torigine
en discorde entre eux et avec Dieu et 18 nâfltii^,
ils n'auraient point besoin d'être contraints paf
la force sociale; car cette force n'est autre cho^e
qu'un glaive tiié pow k maintien de la pftiM
contre les individus isolés ^a eoH€G^ qui f dtf*
draient la troubler, un rempart eoniri Im aMâ^
que» injusite» et Id guerrtr^ Oà trcHif eiT âflleiM
que dans le sy^ème complet dficbHsIiAniMiWv
et au commencement de l& Bible ^ là raisoi^ de
l'eiListenee do mal , de sa repri^ucsiiai^ printf'
tWe et de l'antique malédiction prononcée sur nous tous, malédiction qui est la cause historique de l'existence des états, érigés comme ime barrière divine contre les suites du pécbé omginel et du premier fratricide? Toute nation chez laquelle se trouvera une explication pré-* cise et claire de ce phénomène, Ta certainement empruntée à cette source. Il faut remarquer cependant que Fétat ne se constitue , n'obtient sa sanction divine qu'après la disparition du monde antédiluvien , comme on a essayé de le prouver dans la leçon précédente. A cette re*
naissance toute religieuse de l'humanité , la paix est annoncée et descend du haut des cieux ; ce
n'est pas sans doute la paix complète ^ récompense et fruit du combat terminé ; mais c*est une nomvelle et forte promesse de la paix future, qui d^à commence à germer ici-bas. Car toute paix humaine, pourvu qu elle ne soit pas apparente et £einte, quelque incomplète et partielle qu|S nous rjobtenions , est un pas en avant vers r échelle céleste, une introduction à l'uni verséHe paix« de Dieu , - qui , élevée au-dessus de
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toutes les intelligences , fera cesser à jamais leurs débats. Si l'injustice pouvait disparaître du inonde et être remplacée par la paix divine , le but de la société serait atteint , elle déposerait les armes. L'exercice du droit suppose une résistance ; il ne s'exerce que tant qu'elle dure , et il n'est au fond rien autre chose qiiie la lutte même contre l'usurpation ; d'où il suit que le droit chrétien, en pratique comme en théorie, est le plus complet, le seul qui satisfasse la science , car seul il montre quelque chose de plus haut encore que le droit , seul il tient la clef historique du commencement et de la fin. Ce dernier caractère ne lui vient pas seulement ' de ce qu il explique les origines , et établit sur l'histoire les bases sacrées de l'état ; il le rtçoit encore de la tolérance avec laquelle, étendu aux rapports généraux de la société, il laisse subsis- . ter' ce qu'ils ont d'incomplet , supporte: les abus invétérés ou que le cours des choaes amène inévitablement, et les considérant comme un ^noindre mal , cherche seulement à les diminuer. €eci fail comprendre comment il a pu non-seu-
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lénlïêrit *e réconcilier avec le morislîrtfeux âbsb-
hrtisMte dù^fhioiidéromaiil à ^a de'cadeilce, mais
encore é-'ùrift-, se fondre eii ïùî, léfàife refleu-
i^ir, et Crêper U briiïant phéttomènc historique de; Témpire rom^ain chrétiené
A kl vérité cette pacifique reccmnaissiaiice
d*Qne constitutioiv so€ia>)€ imparfaifle , ne se rei^
èOBtrè pas au métoe degré dans les états où^ le
germe eerrapteot/ au lieu d'être le fruit d'im
évéïieiftent adeiéentel qpit s'affaiblit en s'élo^
gùant pow ftfîre placée à «ni état de tamn» eti
BàoJR^ ticiéex f est, ftu contraire, le fdndémeiit
kiamovible de Tordre^ eomn^ dans Teihpîfe
immeiSise de Mahomet et de ses suocesMin's. Là
gbait f dans le berceati même de l'islamisme ^
tm «rdent et laîiiatlque esprit de conquête qui ^
développé d^s Te^igine, était le fondement,
le principe Vital de là sociétés Quelque sé-*-
duisanl5 que ^soient le cnrâctère et la ^oiijft
personnelle des premiers califes, quelque poé-^
tiqdes quils pçraisseiît^ leur despotisme auiri yeux
de rhistorieii, l'état moral de ces fanatiques
destructeurs eM bien pite encore que *eëliti de
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Tancien empire romain, à Tépoque de sa plus profonde décadence. Ici la tyrannie est en queh que sorte personnelle , c'est le fruit des caprices d*un chef cruel : tandis que chez les caUfes le despotisme est un fait permanent, que n*interrompent pas même les plus glorieux règnes ; c'est Tapogée du despotisme ou la rtîunion des deux pouvoirs spirituel et temporel maniés par une seule main , dirigés par une seule tête. La comparaison historique et morale des deux empires romain et musulman est encore tous un autre point de vue au désavantagé de ce dernier. L'immoralité qui domine sur la der** nière époque de Rome en était venue à déna-^ tarer le mariage et tous les liens domestiques ; mais ces liens furent complètement anéantis par le Coran v de sorte qu'il ne faut rien lui de* mander de cette unité de là famille , fondée sur le droit et la liberté morale, qu'on trouve dans les monarchies chrétiennes. C'est ^pourqlioi il ne faut pas s'étonner de voir, à l'époque du triomphe des Arabes , l'empire du croissant et celui de la croix être vis-à^ris l'un de Fautre
dans des rapports beaucoup plus hostiles et étrangers que ne Tayaient été TËgiise primitive r.t les païens. Il faut bien aussi reconnsutre les piémes tendances politiques déterminant des événements analogues chez les nations chrétiennes de l'Europe ; mais elles se laissent de plus en plus dominer par le principe de paix du christianisme, qui crée une justice douce et tolérante dans laquelle sont respectés tous les droits. Cette marche progressive, bien comprise , ne peut certainement encourir aucun blâme : car la racine du mal ne peut être enlevée que par une complète victoire de TEglise sur Terreur et le fanatisme, anciennes bases de la société. En n e voyant la chose qu'historiquement, de grandes difficultés s'opposent à ce que les nations musulmanes entrent peu à p^u ilans les mœurs , les usages et les princi[pes chrétiens ; mais dans le grand développeme^ de l'humanité , c'est* à-dire dans les desseins de la Providence,, des circonstances peuvent rendre ce rapprochement possible : T Orient a même déjà commencé à en senâr le besoin ;
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plus d'un fait local contribue à entretenir cette haute espérance.
La diplomatie et une politique amie de la paix , dans ses rapports avec les empires non chrétiens, pourraient autant que cela serait conciliable avec leurs autres devoirs , accélârer ce rapprochement des peuples dans la grande paix de Dieu. En efFet, cequiTéloigne le plus, ce qu'il y a de plus destructeur, c'est incontestablement lorsqu'un état chrétien , violant sa destinée, s'anime d'une passion cruelle pour les conquêtes. Quels progrès restaient réservés à l'Europe civilisée , si cette pensée sauvage , cette démoralisation privée et nationale qui fut pour la première fois affichée dans les lois mêmes par la révolution, et qui se développa avec une si afifreuse rapidité, avait continué de régner? Descendue jusqu'au plus bas degré, la révolution serait retournée à un despotisme militaire complètement païen, armé des deux glaives spirituel et temporel, comme les empires doût on vient de parler. Ces souvenirs shnt encore
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trop récents et trop vifs pour qu'il soit nëces*
saîre de les rappeler.
J*ai dit que Tessence du despotisme est la confusion des deux pouvoirs, la réunion sur un trône monstrueux de là pourpre militaire et de la tiare du pontife. Le droit chrétien repose sur la séparation des deux pouvoirs : il est donc bien important de déterminer la ligne de démarcation qui les sépare. Poser une règle générale pour résoudre tous les cas réels ou possibles de collision serait une tâche difficile , cette règle se modifiant à Tinfini selon les traités conclus , les besoins locaux et les cons*-'
titutions de chaque peuple. Elle dépend donc plutôt de la conviction éclairée et de la bonne volonté des représentants de ces deux puissances , toutes les deux sanctionnées d*en haut et revêtues d'un caractère sacré , chacune dans sa spbère ; c'est à la foi loyale à régler ep tout Qt toujours ces rapports , sujets à des coUi3ions fortes el ^équentes. Bien des fois déjà Tbistoire nous <»a montré les deux parties s'empor-
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tant outre mesiire ; mais il est arrivé aussi que par préjugé ou par ignorance des choses et des siècles^ on a blâmé de louables résistances. Durant la période qui vient de s'écouler il était devenu de bon ton de critiquer sans réserve sous ce rapport quelques papes du moyen âge. Il faut dire à la louan'ge de la critique allemande que ce furent précisément des historiens du protestantisme qui les premiers apprécièrent historiquement et justifièrent ces hommes grands pour leur temps. On ne prétend point nier que les souverains , pontifes n*aient alors et plus tard abusé en certains cas ; mais difficilement prouvera- t-on qu'ils ont franchi les bornes au point où Ta fait Henri VIII d'Ang)ieterre, devenu souverain au spirituel, en même temps que despote politique. Ce prince, le plus tyrannique de tous ceux de la Grande- Bretagne , en fondant TËglise anglicane , a été sans le savoir, le véritable père de la constitution nationale qui repose entièrement $ur TËglise. Cette constitution anglaise si admirée,^ où la balance entre le gouvernement et l'opposition,
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les forces organisatrices et l'anarchie devenue incurable , est maintenue avec une incomparable habileté » sort des discordes religieuses. £t cette discorde au sein de TEglise, qui , dans les plus grands royaumes chrétiens , rendait si difficile depuis quelques siècles son gouvernement intérieur, couverte qu'elle est de mille plaies saignantes, a reçu chez les Anglais, du royal réformateur, une organisation si compliquée, qu'elle forme jusqu'à présent un insoluble problème, regardé par beaucoup de penseurs
comme humainement impossible à résoudre.
\it^ résultats qui sortent de ces prémisses , de cette esquisse première d'une législation complètement chrétienne , embrassant par conséquent tous les droits , seront développés dans les leçons suivantes.
Da partage de la société en classes, et des rapports réciproques des États entre eoz dans le système chrétien; de la science considérée comme pouvoir et de Porganisation de ce pouvoir.
Messieurs^
Armée de principes puisés dans elle-m^me, la philosophie ne s'avance jamais sur le domaine de la religion et de la politique , sans qu'à l'instant même elle les attaque en les pénétrant. Or cette prise de possession , dès qu'elle est réalisée dans la pensée, cherche à se faire jour au dehors ; et soit triomphante , soit repoussée , elle s'accommode avec la science; et de là sort un système quelconque de croyance ou de droit. Mais le mal est grand, si la séparatioaintérieure se voile à la surface par de serviles promisses d'obéissance I pendant que le principe délétère,
réprimé et non détruit , se développe en secret, étouffant dans leur naissance tois les germes de salut , et couvrant d'un inévitable mépris la science, qui ne peut maintenir sa dignité qu'autant qu'elle reste indépendante. C'est pourquoi je me suis franchement déclaré dès le commencement de ces leçons, contre ces empiétements de la philosophie sur un terrain qui lui est étranger, et ce parti une fois pris, je ne crois pas y avoir dérogé jusqu'à ce moment.
,,JMp||l^ philosophie cherche-t-elle à s'orien* tejCf.r^ se sonder elle-même, à comprendre l'homme dans son essence intérieure et extérieure, dans ses rapports avec Dieu et la nature, avec le monde et la société , alors , quand elle a trouvé et reconnu k point centrsd et cdiminant d'où sort la vie même, elle peut, elle doits'élancer de cftie cime , et embrassent d'im vaste coup d'œiLet en pleine liberté les plus hauts intérêts de^ l'homme, soumettre le monde,vi^l€à ses spéculatioivs , le comprendre, l'expliquer, en déduire les |ois idéales, incréeesv inexécutable peut-jâtce, mais dont la possibilité pnié&ente à
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l'imagination de nouveaux mondes hypothétiques. Conformément à cette distinction, j'ai pu, dans les leçons dernières , exposer mes conceptions propres ; toutefois je demande qu'on les juge dans leurs rapports avec la pensée fonds^ mentale de ce livre, dont elles ne sont que la conséquence , une philosophie de la vie devant, pour mériter son nom , offrir le développement historique et varié d'un même principe : toute application détournée, tous les exemples de dé* tail , ne doivent être considérés ici que comme une simple opinion personnelle»
Dans les premières leçons, j*ai essayé de déduire, d'après une règle large et certaine, de la nature de Tâme considérée en elle-même , ses rapports les plus importants avec Dieu, la nature et la vie terrestre ; puis j*ai cherché à ces prin«« cipes une confirmation dans l'ordonnance di-^ vine de la nature, dans la philosophie et dans Thistoire; enfin, poursuivant le *£! des choses, je me suis efforcé de montrer comment Tesprit d'éternelle vérité va de plus en plus se développant dans la science ei dans la yie : d'abord
comment il repose au sein de Tunité divine et de la foi , ou science suprême ; ensuite comment il sort victorieux de l'antique lutte entre la foi et Tincrédulité , pour s'enfermer finalement , et d'une manière active , dans le cercle ëtroit non-seulement de la science, mais même de la vie réelle. J'ai tenté d'expliquer ce phénomène et le sens symbolique de l'existence par une sanction imprimée d'en haut à la vie tant individuelle que publique ou sociale ; et de là est sortie l'explication chrétienne et véritablement* historique de la justice universelle, sujet de la discussion précédente.
En suivant la même marche, j'ai rendu cette idée sensible dans la sphère des réalités historiques, plaçant en face Tùne de l'autre les deux formes de gouvernement les plus opposées^ comparant dans leur histoire , leur essence et leurs traits caractéristiques , les états absolus et constitutionnels. L'ancien monde romain et le khalifat m'ont fourni le type du premier, et le second m'est apparu dans la constitution anglaise au plus haut degré d^ perfection qu'il ait en^
core pu atteindre. Ce chef-d'œuvre de la politique, qui, afin de la rendre moins dangereuse, déclare légitime une opposition éternelle introduite dans TEtat, ressemble aux remèdes donnés quelquefois pour provoquer dans le malade un miasme local qui permette de dompter le mal en lui assignant son but et sa mesure 9 fixant le temps même de la crise , et préservant de souffrance le reste du corps. Placée sous son véritable point de vue, cette forme gouvernementale satisfait Tesprit, se justifie elle-même, mérite le plus haut respect et même Tadmiration. Seulement comme tout y est accidentel et historique , et que te moindre changement de lieu ou de nation prée de nouveaux besoins et nécessite pour des difficultés inattendues de nouvelles formes sociales, il faut bien se garder de considérer une constitution bonne pour un peuple comme applicable à tous les autres. Il en est comme de Timitation servile des modèles originaux dans les arts : ce ne sont point de ces choses qu'on
puisse transplanter vivantes. Sans doute le n. 21
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nœud gordien subisiste dans ce grand œuvre de la constitution anglaise , malgré Thabileté avec laquelle on le couvre ^ comme le prouvent ces troubles religieux qui menaient journellement d*éolater en guerre civile « et journellement sont refoulés dans les limites légales où il leur est permis d'agir^ Et ceci est une confirmation nouvelle de ce que j'ai dit ailleurs , à rhotineur de r Allemagne , sur la tolérance religieuse s ()ui est devenue comme notre caractère distinctif, et qui mieux qu'une constitution , veille sur notre liberté intérieure , et nous assure une bien plus grande unité. Cette charte de nos droits est non-seulement écrite sur le papier^ mais encore au fond de nos âmesi C'est pourquoi, dès qu'il arrive à un écrivain, fût- il illustre, d'énoncer une proposition intolérante , où à on homme d'état de se permettre une vexation ré^ ligieuse , à l'instant là désapprobation générale punit et repoussé l'injure , dont les suites ou disparaissent entièrement , ou ne laissent qu'une trace peu profonde. Ce n'est donc pas le droit d oppOBitk)n diths l'état qui eSt désirable ou qui
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mérite d'être loué> mais bien la paix qoi en résulte , paix dont les bienfaisants résultats n'ont point encore été assez appréciés par les peu**ples auxquels il est donné d'en jouir « Mais cette sécurité ne peut être comprise et estimée que quand on la compare à l'état des autres nations civilisées. Car si toute paix civile^ aussitôt qu'elle est véritable , profonde et sincère , influe sur la marche de l'esprit et le développement natio* nal, qui commence à tendre en silence vers une pacification universelle et divine, comment la paix bien plus haute et intime des intelli*^ gences ne serait^elle pas la source d'an avenir plus riche et plus grand , le symbole dé Tac-^ complissement des promesses et de la réunicm finale du genre humain ?
Puisque nous sommes à Tarticle des dissent sions ou divergences religieuses , et des possi*^ bilités de discorde entre les deux pouvoirs sU'prémes et sacrés de la société ^ le spirituel et le civil I séparés irrévocablement dans le système chrétien, il n'est pas inutile, pour éviter tout
mal entendu, de faire encore une courte obser-
vation sur le cas où cette collision atteignant son plus haut degré , se transformerait en violence ouverte. La partie offensée dans ses droits estelle la puissance politique , celle-ci saura toujours, au moins dans notre temps, se défendre, car la justice même l'y autorise ; seulement il faut désirer que Temploî des moyens répressifs ne dépasse pas les bornes de la plus grande modération. Au contraire, l'attaque part-elle d'un trône pour se diriger contre l'Eglise , la défense alors doit être légale, c'est-à-dire sans emploi d'aucune arme matérielle directement ou indirectement , et sans ce qu'on appelle machinations : autrement les bases sacrées de la sûreté et de Tordre publics seraient complètement renversées. Dans ce cas la religibn placerait son point d'appui dans l'état , aussi longtemps qu'il demeurerait chrétien : chose que la vraie religion et ses pieux pontifes ne peuvent faire et ne feront jamais. La résistance spirituelle ne doit donc être que passive ; il serait superflu de le prouver par de pénibles raisonnements et de subtiles distinctions , qui presque jamais ne
donnent une réponse satisfaisante dans la complication impossible à prévoir des mille événements et cas particuliers. Quelques exemples historiques, qui se trouvent en quelque sorte près de nous , expliqueront plus vite et avec la plus grande clarté notre pensée. Contemplons dans l'époque qui vient de s'écouler la grande et malheureuse scission entre l'Etat et FEglise, et la résistance légale de cette dernière dans la personne du vieillard apostolique , reconnu comme pontife suprême par la moitié de la chrétienté y contre le dominateur militaire de FËurope , auquel jusque dans son cachot il re-^ fuse d'obéir, recevant pour cela même de l'Europe protestante les preuves les plus grandes de respect et d'admiration. Préférez-vous un exemple tiré de la vie privée? nous le trouvons dans l'histoire du saint patron de la Bohême , qui n'est pas seulement une légende , mais un fait , dont la magnifique simplicité prouve comment la constance spirituelle peut lutter avec plein droit contre l'oppression du chef de TÉtat. C'est par de semblables moyens , jamais par
d'autreis, qm dans les premiers siècles PEglise^ encore invisible au dehors, occupait déjà une place si grande ; et c'est par là seulement qu'elle devint la religion de tout l'univers civilise. Mal^ gré cela il demeure certain que la scission publique ou même cachée entre les deux pouvoirs sociaux , FËtat et TËglise, est un grand mal, une plsie presque toujours destructive de Tun ou de l'autre. Par là l'Etat mine ses propres fondements, placés nécessairement dans la religion qu'il ébranle ; non*-seulemait il paralyse ses finances et les autres branches de Tadrai'^ nistration qui ne souffrent jamais seules dans une société bien liée et douée d'énergie morale, mais encore il introduit dans son sein Tincrédulité politique, suite naturelle , immédiate, de
l'irréligion , et cause rapide de la destruction des Ëtats.
Les deux principes de vie , les deux pouvoirs d^ Thumanité, quoique essentiellement et nécessairement séparés , doivent donc agir de concert ; car l'un existe pour l'autre, la société reposant entièrement sur le fondement moral ,
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et la relifpon n^ pouvant exercer sa pleine in^ fiuence que dans une sphère où règne Tordre
public. Si TËglise ëtait une et délivrée du choc intérieur des partie, et que TEtat fui *%n parfaite harmonie avec elle , et pénétré de sa force vivifiante, nous serions maintenant bien plus haut dans Téchelle de la civilisation, et plus près d'atteindre à cette sainte paix , dont la paix humaine n*est qu'une imparfaite image , essai inachevé qui se recommence sans cessé, désir qui jamais n*est rempli. Mais la séparation des deux puissances, nécessaire dans Tétat actuel
de lutte et d'ascension de l'humanité , e^t beaucoup, plus ancienne qu'on ne le pense communément. On en trouve des vestiges dans le monde primitif , et dès l'origine du paganisme. Le plus ancien peuple connu , les Indiens , qui nous ont conservé la plus fidèle image de l'humanité à son état primitif, exprime positive^ ment dans ses lois cette séparation , en plaçant une barrière infranchissable entre la dignité de roi et celle de prêtre. Quant au monde grec et romain, il ne* peut guère être invoqué ici pour
ce qui regarde la constitution de Tëtat sacerdotal , vu que dans le paganisme de cette époque dégénérée, le sacerdoce était devenu quelque chose de mobile et de vagiie, se conformant aux diverses phases de civilisation de ces peupies. Au contraire , chez les vieux Indous, un brahmane qui voudrait empiéter sur le trône ou l'usurper, un rajah qui prétendrait être pontife ou voudrait opprimer les prêtres, paraîtraient encore aujourd'hui comme dans les premiers temps un fléau , une monstruosité destructive de Tordre divin et de la nature humaine. Le mélange des castes , la confbsion des classes leur représentent toutes les horreurs de V anarchie; et c'est avec ce mot qu'ils désignent les révolutions par lesquelles ils ont passé jadis , mais d'où ils se sont tirés , revenant toujours avec une inébranlable constance à leur primitive constitution , dont il n'est pas déplacé de remarquer ici les rapports de parenté avec la constitution germanique , considérée comme base de la plupart des Etats européens. Là aussi, sous le nom de noblesse , le corps entier des pro-
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prîétaîres du sol avait TobHgation de défendre le pays, d'où vient qu'on les appela gentilshommes ( hommes de la nation ). On a même retrouvé dans l'Inde quelques traces d'anciens rapports féodaux , bien que ces inféodations primitives et simples soient loin de rappeler notre législation compliquée des fiefs. A cette noblesse propriétaire appartiennent aussi les princes et même les rajahs ; car l'agrandissement relatif et fortuit de chaque noble famille détermine dans le cours des siècles son élevation ou sa chute; dans cette hiérarchie militaire il n'y a point de démarcation formelle entre les divers degrés , l'ensemble s^ul compose une inviolable caste. Les écrivains démocratiques du dernier siècle , d'après leur faux système, ont, il est vrai , exhalé toute leur haine et leur horreur contre cette organisation de castes, qu'ils ont tâché de rendre méprisable à jamais : mais, en écoutant l'histoire , je serais porté au contraire à penser que ce vaste et populeux Indoustan , malgré tant de conquêtes subies dans les temps anciens et modernes, doit à sa division en
castea, quelque incomplète qu'on la trouTe parfois , U permanence dans ses mœurs et une indestructible prospérité. Sans doute cette division asiatique des classes manque de la dou*ceur et de la perfectioi^ imprimées par le christianisme à celles d'Europe. Et pour cela même la comparaison entre elles a de Tinterét pour servir à prouver comment la hiérarchie sociale chrétienne diffère de celle du monde antique, qui manque encore de l'élément divûit D'abord rétat sacerdotal dans le christianisme ne dé-^ pend plus delà naissaiice , mais d'une vocation spéciale et surnaturelle : cet état ne peut donc plus être héréditaire , il doit se recruter dans les autre3 classes où l'hérédité existe. Mais cette hérédité même, quoique conservée en principe général , n'est plus un fait irrévocable : la barrière peut dans certain3 ca$ se lever entre les classes pom faire monter le mérite , ou ceuK que des circonstances exceptionnelles appellent à changer de place. Il est maintenant facile de comprendre comment, dans la pensée chrétienne , ou mieux dansla législation qui en dé-
coule comme do principe de toute justice, il devient possible d'alléger le sort des classes ouvrières « qui par le «ort de la naissance, c' estr à*dire, d'après nous, par la volonté divine, ont reçu en partage des douleurs et des fardeaux, et de leur adoudr l'existence , sans léser les droits individuels établis ^vant eux , ni déranger rharmonie générale. Au reste cette division en classes, mise sous la protection des mœurs douces du christianisme, doit se subordonner aux grands fgiits nationaux, et, dès qu'ils sont devenus légitimes , les reconnaître franchement en se fondant dans Tordra nouveau* Je ne rappellerai à ce sujet: qu'un seul mais in^posfint exemple, celui des villes et confréries qui, après avoir occupé longtemps dans la constitution germanique du moyen âge , et surtout dans l'empire d'Allemagne t une place presque insigni^ fiante , grandirent à mesure que le tiers-état s'élevait, obtinrent des droite politiques, s'orgsH nisèrent sur pne grande échelle t et furent reçues comme élément nouv^^u dans le système qui les avait préiçédé/s.
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Peut-être dans notre époque si agitée, mais certainement pas iniéconde , qui au milieu de tant de fleurs empestées produit aussi quelques bons fruits , y a-t-il de même plus d'un fait nouveau destiné à devenir réellement historique, et qui par conséquent mérite toute notre considération vu qu'on ne peut le repousser sans intervertir Tordre naturel et sans en être puni. Une aristocratie hautaine , effrénée sous certains rapports , ou plutôt sans esprit ni direction , comme on la trouve ça et là au berceau des temps modernes, affligerait aujourd'hui principalement les amis de l'ancien état social, parce qu'elle ne peut être que
nuisible, comme elle l'a été autrefois, tout extrême ou exagération produisant, tôt où tard,
d'après la marche historique des choses, une réaction opposée qui s'organise à l'autre ex* tréme sous une forme quelconque. La nK>narchie héréditaire, comme la plus ancienne forme connue de gouvernement, dominée de nos jours par l'esprit de modéi'ation et de charité évangéUques > pourra bien être le système le
plus durable et demeurer le dernier de l'humanitë : car un tel état, fondé sur la distinction juste et chrétienne des classes entre elles , doit obtenir chez tout esprit raisonnable la préférence sur l'état constitutionnel, pénible élaboration reposant sur la division et l'équilibre des pouvoirs, balance dont les oscillations exposent le pays à de continuels dangers, et qui ne paraît bonne aux yeux de ses partisans que par sa comparaison avec les gouvernements tyranniques , malheureux extrême qui , employé avec adresse , est la dernière ressource contre
l'anarchie populaire, et peut sous ce rapport être justifié par l'histoire.
En outre, les deux genres de monarchie , absolue et constitutionnelle, ne sont pas seulement applicables à chaque état en particulier et à ses phases successives de souffrance ou de prospérité; ils peuvent encore diriger la famille entière des peuples européens , qui , en contact réci^ proque , offi:iraient dans le premier système le spectacle de nations sœurs, soumises à la prépondérance absolue de l'une d'entre elles
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qui led entraînerait comme à sa soite; état généralement repoussé comme indigne ^^ et que nul n*acceptera au moina de boni^ volonté ; ou bien l'ensemble des peuples civilisés peut s'organiser dans une espèce d'équilibre de toutes ces forcôs rivales se faisant mutuellement contre -* poids , système qui gouverna tout le dix-huitième siècle^ et qui^ lors de sa formation» fut admiré universellement. Mais Texpérience en a démontré Tinsuflisance et le peu de durée^ tellement quil ûe peut guère être imaginé comme possible qu'autant qu'il embrasserait tout le globe terrestre ; et dans ce cas il aug** monterait plutôt les embarras réciproques quU ne serait un moyen de salut. Au moyen âge, Tempire allemand, lorsqu'il cpmmença à dégénérer de sa sainte origine ^ trouva dans la puissance pontificale ce contre-poids salutaire ; et le violent caractère des Gibelins i
imprimé dans leurs actes tant politiques que privés I est la nieilleure justification de ce contre'* poids soutenu par le parti opposé i et du reste ii^nim^nt plus doux > des grands OueUea.
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Mais, depuis que cette antique distinction entre les deux pouToirs spirituel et temporel i surannée pour un siècle édairé comme le nôtr«i a perdu &a, s'éteignaïkt sa signification primitive^ comme il faut pourtant , à ce qu il parait, nu dualisme dans Fhumanité , il n'est plus resté que l'opposition naturelle de Teau contre la terre ferme ^ comme le prouve le schisme politique, d^ manifesté dans plusieurs circonstances , entre TEuropê ii^sulaire et le continent* Car réellement ce grand empire maritime , puisqu'il faut appeler empire , par opposition à royaume, une monarchie formée de plusieurs Etats et peuples différents de mœurs et de coAs-' titution , cet empire , disons-nous ^ qui parcourt et dominis toutes les mers , allant partout où il lui plaît dans les quatre ou cinq parties du n.ond. remplir «s comea d'aboad»,» . m désormais à lui seul équilibre à tout le Continent. Or, quoique la possibilité d'une séparation politique, universelle dés deux éléments , aquatique et terrestre, soit prouvée par le fait, il A'eâ est pas moins vrai, et l'eatpérience l'a
confirmé , tjue de celte manière les deux partis peayent se causer mutuellement des maux infinis > sans obtenir jamais un résultat décisif, parce que les deux adversaires ne se touchent
qu'indirectement. De même que le mouvement
des rouages constitutionnels tire son utilité des besoins locaux et du désir de repousser le despotisme ou d'en prévenir les approches , de même il se pourrait aussi que la grande invasion militaire eût déterminé dans le continent le respect pour les îles , au point de les égaler à la terre ferme. En outre, l'intérêt d'état des grandes puissances se trouvait alors bien moins dirigé veri^ l'agrandissement territorial que vers la conservation de la paix, depuis qu'elles avaient reconnu dans l'inquiet génie du siècle un ennemi commun à combattre-, et qui est loin encore d'être vaincu.
Si donc une prépondérance absolue est généralement regardée comme intolérable , et si un équilibre dynamique de tous les Etats est en partie insuffisant , en partie inexécutable , au lieu de ces deux systèmes également vicieux 9
ne devrait-on pas songer à puiser dans une source plus haute le principe d'unité universelle , et à le fonder unanimement sur la justice chrétienne ? Cette profonde idée ne sera-t-elle jamais que le rêve sublime des grandes âmes ^ et faut-il la croire irréalisable , parce qu'elle a rencontré des obstacles , inséparables de toute œuvre divine ? De plus , comme une telle pacification et réunion politique ne saurait naître que de^ la conviction et du consentement des esprits , sa réalisation précipitée , ou obtenue par la force , ne ferait que la fausser , en altérer la pureté primitive , et détruire son principe. Il faut cependant le proclamer ; au moins comme droit , afin d'avoir une force bonne à opposer au mauvais principe de l'époque , et une base générale de justice chrétienne pour les rapports politiques. Sans doute la tendance des Etats absolus, fortement déclarée contre cette antique prépondérance , exclut déjà , par sa nature même , l'idée d'une réunion. Mais, s'il est vrai que cette forme sociale se légitime de plus en
plus , il ne serait pas absolument impossible de u, 22
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laretiOîBrer d'une manière subordonnée au prince généiiàl èes sodées euï*op^eim€!SK L'àtftre moftîé toute lilbétéé et là chrëtteiAé, maïgfé son o^]^slîâob légale > et trëâ^moàét^e dâiïs la forme , ^à {^M II ptfii abàtùfdoi^né «eflfe toute de coteciëatîonv retraite que les pèniseiffs considèrent comme pleine de conséqluences et de menaces |)our le rqpos «général. Le besoin éiôdcint de r^poque-, «dans quelque système qufecè^Mit , celui qui se montre le plus ardeoâinient désiré , est, ^q^ès avoir allégé Toppres^n générale, d' obtenir nne réorgamsalion aes mœurs , ^appelées à vénirv avec la science ^ feâte te cùr^ipoids diu pouvoir. Et comnsent, dans les Ëtats chrétiens ; obtenir "cette réorg^^aisation inté- *iietire , sans set^phcer s«^ lanliqâe base religieuse ? Au Teste, <:e besoin étant un >£rit, '6t la ^soldtion du Jppoblètne<deY«nbnt de pli» im j^s -presssMe, qdelle qiie^soitlà i^éossilè^dèsr^irëâiièi's -ressaisi, inMliblëtoëtitl^ËuMpe^ratôton^ttrd «rafrienée-à ce {frin<5ipedè salut;
Au nloy6n«&ge, te Sc^lM'^Empite '^tdk r^e unitaire «Mttfijbr'daflttd^âMllaie^ ^dité-
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tien$ , mal^é qa€ pli^iaara 4'ientre «ux repou^ sassent }>ien loin cette infloeiioef Plu3 tard 6e fonde un oQuveau droit des ^as , d; TEairope s*orgwîse $iir des ba3es r^épublkaines , dont le peu de fixité cause une foule de courts ^ ;et .dea embarras sans cesse renaissants. Tel est Tétat où nous sommes. Maintenant la période qui cota^f oaence ^a qm s'approche est-elle destinée à voir selormer dans la paix et la justice du Christ une vaste confédération d'États , qui, plus for^ tement unis , remplaceront les deux précédent^ systèmes^ désormais réduits à Timpuissancef Ceci paraît vraisemblable. Le problème se rér sondra donc ioiA autrement que ne le pensenf; ices pbiJioAOïphes f étrangers au monde réel , qi4 dans leur$ ^cabinets rivent la paix éterpeU^ Une telle alliance des ^ands É^ts , Iftad^e pqf Ja justice b plu3 intè;gcp f est si^r Jp j^pît ^P?ujoiim chrétiep , xenfeimeiïiit en elle ,l«? rpl^ sûrs 41ément3 4e diu?e ; ^ m^o^TiWf^ wpiçi quels résultaji^ se laissent philosophi^QO^^Vt déduire d!un tel état de dhoses :
Cle gjud est le pliis aécesiwir^itl'lwiBiwitét c'es^^
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sans contredit , cette paix générale et divine , où non-seulement les diverses sectes réconciliées s'embrassent ,^ mais encore où les denx pouvoirs spirituel et temporel unissent leur action dans une intime harmonie. Mais ce fait ne se réalise que quand la science et les mœurs , surtout les mœurs publiques , sont d'accord avec la foi, et que ces trois fondements de l'humanité ne forment plus qu'un seul principe. Une telle harmonie serait , il est vrai , déjà plus que la paix et ses bienfaits périssables ; ce serait presque une nouvelle réconciliation de la terre avec le ciel , ou du moins son heureuse annonce. Mais ni l'art diplomatique ni les hypothèses de la science ne produiront cet état de choses ; il ne viendra que de Dieu. Et quant à la manière dont s'opérera ce salut de la société , elle ne peut être déterminée ni par la philosophie , ni par l'histoire , qui doivent se contenter d'en signaler les approches. Aujourd'hui que le combat du siècle contre lui-même absorbe de plus en plus toutes ses forces présentes y c'est assez d'avoir hasardé un coup d'œil
sur le terme futur de cette lutte des intelligences ; retournons maintenant au milieu de la mê-
lëe. Il est de la plus grande évidence que si la sciei;ice , la religion et l'Etat , dans leurs trois empires respectifs ^ continuent à vivre en hostilité comme ils ont fait jusqu'ici, le monde retourne à grands pas vers le chaos. C'est pourquoi honneur à la philosophie , si elle peut encore faire naître quelque espérance, si elle peut , sur ce penchant rapide , trouver quelques points d'appui, afin d'arrêter la chute !
Assurément, la crise révolutionnaire est loin d'être finie ; le corps social , loin d'avoir recouvré la santé , souffre encore , dans plusieurs parties de l'Europe, jusqu'au fond le plus intime de son être. Si la première cause de tant de maux gît dans une complète ignorance du vrai , dans une incroyance politique et religieuse qui a pénétré toutes les classes , et les a comme enivrées d'une superficialité intellectuelle inconcevable , il est absurde de vouloir dompter les erreurs philosophiques par de simples mesures de police : la térité et la vraie science , posées
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sur u^e base divine^ peutent stuUë y mettre fin ; car le génie turbulent de Tanàrchie j et le génie opposé du despotisme, qui ne salit au fond qu'une seule et méoie chose , sont des puissances intellectuelles. Quelque Vaine que soit leur raison , une simple négation ne les fei^ pas taire i mais elles crieront atl Contraire âvefc plus d'amertume et de violence qu'aupa^ rayant. L'esprit de Térîté seul peut , en se ma^ nifestant , les faire rétrograder dans le néant. Là lutte immédiate contré l'erreur a ce désavati'^ tage, de faire paraître le mal intellectuel comme une force positive , tandis qu'au fond il est im-» puissant , et ne parvient a agir qu'en dissolvant des éléments étrangers & lui-même , en dissémi«* nant à Tinfini une masse d'idées fausses , qu'il dirige ensuite à Son but. En outré , dans le feu dé la lutte , îl arrive aussi qu*on exagéré , qu on se lance dans ^extrême et dans des mesures de rigueur qui , légitimes comme droit , deviennent fatales en application , parce qu^elleS déterminent dans le parti opposé des réactîohîs correspondantes. De là vient, surtout hors de l'Àlle-
w^^j Vif^iêétmil^i 4ea I«lwt3 qui «e vo^^nt à la grande n^^is^^p de réorg^giiser |e monde moral par la «ci^acr^. Leur polémique mal entendue paralyse Tinfluei^e dont \h jouissent , ou bien la dénature. Si Ton pouYait représenter sans préjugés ni passions résidente haranoaie de la science et de la foi , les suites de eette vérité dévoilée rejailliraient sur toute la vie morale ; et de cette 30uree simple et pure décquleraienft abondamment les principes réorganisateurs de la société,
pieu est la vérité ; q esf pourquoi toute vé-; rite dans une science qui mérite ce nom ne peut être que divine , de même que son but final est nécessairement Dieu même : d*où il suit qu-il n'y a moralement aucuae science indifférente ) car la science qui manque de fondements reli? gieux j cette science raisonneuse , superficielle , matérielle , est une science fausse et de^trucrr trice* C'est pourquoi , bien qu'elle soit destinée par sa nature à fortifier le bien , j'ai été obligé de CQnsidérer la science comme opposée à la
foi et à la société , dans la grande lutte où notre époque est engagée contre les principes de mort qui l'entourent. Le pouvoir de la science ne peut s'exercer que dans la sphère des esprits ; mais cette sphère influe puissamment sur tous les autres cercles d'activité. D'un autre côté , la religion a pour principal objet Tâme et son salut, ou sa réunion avec Dieu ; mais, bien que ce soit sa région spéciale , elle touche de mille manières aux hautes questions de la science, et s'ingère' même dans la vie réelle ou publique. Quant au troisième pouvoir , l'Etat constitué , c'est lui seul qui peut faire triompher pleinement la loi divine , ou l'idéal de la justice suprême tempérée par Tamour ; c'est lui seul qui peut en quelque sorte l'achever, en l'établissant sur la terre , en la fondant dans la vie humaine. Seulement l'État n'a de base que la re- « ligion, et ne peut agir que par la science. Ce parallèle et cette réciprocité des trois grandes puissances sociales ont leur source dans la division de l'homme en esprit, âme et corps ,
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triade qui fait le fondement de la philosophie chrétienne , dont l'autorité vient confirmer ainsi la fécondité de notre principe.
Toutefois il serait contre nature v et par là même impossible , d'opérer une séparation complète de ces trois sphères , puisque ^ dans le double sens politique et psychologique y ces trois principes de yie sont unis intimement, et que rien de complet ne peut être produit dans l'un des trois mondes saps leur concours commun. Observons cependant que la science vraie v c'est-à-dire divine i considérée comme puissance dans ce monde, agit d'une tout autre manière que la religion et l'État. Ce dernier repose sur le sentiment de l'éternelle justice , c'est dans le principe du droit qu'il^ise toute sa force ; pendant que la religion est la médiatrice qui communique à Thomme'la grâce et la vie d'en haut, laissant à la vraie science le rôle d'élever Tesprit vers la contemplation de toutes chqses en Dieu , contemplation impossible à la fausse science. Ainsi l'idéal d'un État est d'être consacré par la re-
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ligiôn , quel que aoit le système sur lequel il k fonde ; car rien de plus dangereux que de chercher exclusivement le salut politique dans telle ou telle forme de gouvernement , ces formes n'étant souvent eu*un vain jeu , une dëco-^ ration de théâtre , quoique ^ sous un autre rapport , elles puissent être la fidèle image de IVtat intérieur du corps social. Par exemple , dans les Etats de droit divin, tels que les mo«^ narchies héréditaires 9 le sacre du prince est une oérémonie essentielle ; pleine de hauts et magnifiques enseignements. Néanmoins , tx** cepté dans certaines contrées où le'sacre est la condition même pour être reconnu roi, le mo^ narque , pour être vraiment souverain , n a nal besoin du Saint chrême, qui ne fait que confirmer son droit. U en est tout autrem^git pour un pouvoir partagé ou simplement délégué, comme celui d'un ambassadeur ou d*un plénipotentiaire ; car dans ce cas il emprunte toute son autorité de celui qui l'accrédite, et sans lequel son pouvoir retourne au néant. Ce principe s'applique à toutes les délégsdions possibles de
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poutoir; depuis les plus basses jusque dans les plus hautes sphères. Et ici , c'est encore l'Eglise qui nous sert de gidde, comme étant la vraie source des pouvoirs et des grâces divines , et la plus haute délégation sur celte terre. De là vient que dans son sein la forme est aussi essentielle que la chose même , qu elle en est inséparable i le sacrement devenant le rayon même par le* quel l'esprit descend.
Il en est tout autrement pour la science ; fohdée sur le penchant naturel de Thomme à connaître et à se développer. Si ce penchant se maintient pur jusqu'à la fin , il peut devenir une tendance divine ; et de même pour ce qui regarde le mode de communication de la science par la parole , c'est-à-dire par un moyen tout humain , ce mode peut aussi devenir instrument de [vérité divine et vivifiante , et contribuer à élever Thomme vers des régions plus hautes. Mais il e^t impossible de déterminer la sanction extérieure , de marquer le signe précis auquel doit^ se reconnaître ^ la tendance divine dans la science, qui par sa nature est chose
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libre et indépendante de telle ou telle forme. Le divin ne peut s'y manifester que par lui* même, agissant, diaprés sa propre loi, comme force surnaturelle et réconciliatricé entre la religion et TËtat , servant à consolider Tun et Tautre ; car partout où il est réellement présent il ne contredira jamais la vérité , ou loi tant politique que religieuse , puisque la vérité est une et la même partout. Mais dépouillez la science de sa liberté, fondez-la avec la religion, refoulez exclusivement les savants dans l'état ecclésiastique , vous aurez les castes de Tlnde et le sacerdoce d'Egypte; et privé de l'indépendance nécessaire à son développement , l'esprit scientifique ne pourra croître , il sera resserré de tous côtés par des liens. Si, au contraire, la fausse science s'arroge le droit des dieux, ce droit d'agir en pleine liberté , qui appartient à la vérité céleste dont l'empire n'est point de ce monde , droit qu'on ne peut lui ôter , parce qu'il est impossible qu'elle en abuse , s'il passe de la religion entre les mains des sophistes, alors l'erreur se propage avec rapidité , et voilà
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ce qui explique comment peut s'emradner si avant dans les âmes le préjugé en faveur d'une liberté illimitée de la presse » droit qui n'est ni légal ni raisonnable ; car , chaque fois qu'une action est directe et sans formé ou sanction extérieure , comme l'est celle de Tei^rit , il ne peut y avoir qu'un droit individuel et relatif.
A ce sujet , une question de haute importance , que peut-être notre époque résoudra , est celle-ci : Ne pourrait-on pas organiser toute cette sphère de la science , ou la république des lettres, y compris les coi^s enseignants, de quelque espèce qu'ils soient , les littérateurs et les artistes , en une société , constituée d'après les besoins du temps v et placée comme intermédiaire entre les deux sphères dominatrices de la vie publique , l'Etat et la Religion? Ces rapports se régleraient suivant un système plus large que les précédents qui sont morts , ou qui ne répondent plus à nos besoins , tandis que les institutions nouvelles qui devaient les remplacer , ou trop hâtées , ou encore trop prématurées , n'ont réussi presque nulle part« Quant à
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moi^ après avoir réfléchi de bngues aimées sur im problèn^ qui me touchait de si près , je suis resté convaincu que , au moins pour le momexit, un changement radical dans cette sphère viendrait trop tôt 9 et ne pourrait avoir de suites sahitaires. Là, tout est encore trop isolé; ce qui s'y rencontre de bon ^ d'excellent même, est encore trop peu développé pour pouvoir ^'étendre sur tous les points , et imprimer une di* raction x:ertaine à chaque portion de la science. £n somzibeUant trop vite ce^ éléments h une légblation organique , on les étoufferait plutôt qu'on ne les ferait croître. Bans le chaos actuel de la science , le mal seul s'alUe et forme «in en^ semble ; son action dissolvante a {uroduit u» dékige d'Àdées , ies unes dangereuses et teni* Mes , les autres indifférentes et ,nulleus , parmi Aesguelles jiagent çà iet .là quelques principes utiles. iSa , ^u milieu de cette dispersion de i'esprit 9 perdu , pffécipÂté ^a quelque sorte ^mme un élément chimique dans cette mer 4e systèmes rcontradictoires , i*Etat , pour se défendre , ^[£ut ,éle,ver une barrière forohibitivey
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établir des rigtements provisoires > conEvne efa «tirrogation <à l'ordre général «t ^iait ^e la m^ciétéii il «n a le droit, €t les reproi^s et les plaintes povssés contre hd à ce sujet sont iDÎ«8tes> soat «ans fondement. Tout Etat où des dff- Constances locales rendent ces re^sictions imfiossibles «st exposé aux plus ^ands dangOTS , et présente le plus criant d^acocard dan ^ms institutions.
De la mesquine polén:ique de notre temps v qui de plus en plus menace de s'enseyelir dans le journalisme , si nous élevons nos yeux vers ces grandes disputes d'a*^:trefois qui dessinaient toute une époque , -en -conçoit comment la science est réellement et peut redevenir une puissance dans le monde. Non-seulement la période actuelle , mais encore et surtout les derniers siècles , apportent , en preuve de ce fait ^ assez de génies littéraires d*une influence plus ou moins européenne ; il est malheureux que ces talents aient pris très-souvent une direction destructive , et cherché à enterrer sous la science Téternelle vérité. Cependant , si nous
embrassons Tensemble des périodes de l'humanité et la marche de Fesprit , il reste clair que la vérité divine tend à établir la science comme une ei^èce de gouyernement théocratique , libre , des intelligences , gouvernement qui , plus qu'aucun ailtre , serait susceptible de recevoir une force divine et un noble élan vers les choses surnaturelles.
De la théocratie conçue dans son vrai sens ; du pouvoir de la science ^ du rétablissement définitif de la conscience humaine et de Paccomplissement de ses destinées.
Messieurs,
La théocratie est rarement comprise dans sa yéritable acception par les diplomates et les savants de l'opposition libérale : j'entends par libéraux ceux qui , combattant le droit divin et niant, soit en secret, soit publiquement, Torigine religieuse du pouvoir, sont par là même aussi révoltés contre TEglise. Ceux là donc embrouillent ridée de théocratie , et emploient ce mot pour désigner une puissance spirituelle exclusive, comme fut ou comme ils supposent avoir été celle des prêtres d'Egypte , ou bien encore un
despotisme politique d'accord avec l'Eglise et n. 23
appuyé par elle. Les défenseurs mêmes de la bonne cause , traitant ces hautes questions, adoptent très - souvent pour la théocratie une définition tantôt inexacte, tantôt presque aussi fausse que celle de leurs adversaires , comme si par ce mot il fallait nécessairement comprendre une alliance de l'Eglise et de TEtat, se défendant réciproquement : ce qui est tout à fait erroné , puisque la dignité de roi , aussi bien que celle de prêtre , par rapport à Tautorité divine qui s'y rattache , n'est que représentative et dérivée d'une source extérieure. Puisé à cette source, qui n'est autre que la révélation chrétienne , ce principe théocratique apparaît bien différent de ce qu'il est dans l'hypothèse adoptée sans examen par les deux partis comme simple et naturelle. La théocratie politique ne se manifeste proprement que dans lliistoire da peuple juif comme forme sociale possible et réelle. C'est par cet exemple qu'on peut le plus vite et le plus clairement la faire comprendre ; de même que le passage de la révolution des guerres civiles et de l'anarchie au despotisme
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36 montre 4i3 la iiaanière li^ pbxs çon^plète f t U plus jiastruçtiTe d»ns Tl^istpjir^ rpmainQj d?
tiitiolmel #e laisse jbtfftuç^i^p mieux juger dV près ^s diéyelpppem^nts ^illtpriques eu Aii^a*^ t^rre que par une pure théorie , uoe recettç préf parée d'fiiranc^ pour les Etats qw voudroBt l'exir périmeuter ; c^r» pour transformer £#tte théorif en fait, il faut iau pioin^ Tespeiience d'un demi-'siècle^ Par une rtisoa toute semblable, l'esïf sence et le caractère de la théocratie ne pavent null^ p^rt s'pfirir i^vpe la mli^e cjUrté qm ians rhl^toire héJiraïquç elt^ pour mi^wx, ékf, ne ]â p^UVfSnt ^ue là , le^ Hébreux it^iit Tupique aa^-r tj^oq 091 la théocratie aub régné hSûstoriquement «t réeli^emc^t^ dp moins pendant les quatre pre^ OÂ^FS siècles 4e son eiistenee. Quelqiie peti|; qu'aft été ce rojaume «omparé aux gpaads fm^ imfts ficrsiçie , gnee ctropuin, ji jr>n méiitf pas mpiM «tne f;raAde attention comm^ figura prophétiqiae , commA cmbiènie du ipcMide mor deme , outre que sa constitution et ses lojtf so^
par ^es«-mémes digi^^ -des f^ aérîeuses
études. Car l'appréciation histonque ne mesure pas la valeur d'une chose à son éclat ou à la grandeur matérielle , comme l'ont déjà remarqué au sujet dés Juifs plusieurs historiens nul-* lément suspects de trop d'amour pour la religion , et qui ont également signalé comme un phénomène inexplicable et unique dans son genre la persistance de ce peuple dan& ses mœurs antiques malgré sa dispersion ^ et son indestructibilité , quoique sa puissance soit brisée depuis deux mille ans.
Moïse , de qui est née ou sous lequel a commencé cette théocratie^ ne devait et ne voulut pas être grand-prêtre ; il remit ce titre à son frère. U ne possédait aucun héritage , n'avait point été élu par le peuplé , et pourtant il ne prit la place de personne , n'empêcha personne de parvenir ; de sorte que , oubliant tout à fait pour un moment le point de vue théologique , on ne peut , même dans les plus sévères principes de droit , appeler Moïse un usurpateur démagogue. Durant la première période de sa vie il semble, il est vrai, n'avoir été 'qu'un^ sim-
pie libérateur de son peuple ; mais c'est dans le sens juste ; et c'est pour avoir prématuréméi^jt frappe un de ises oppresseurs qu*il fut arraché du milieu des siens. Plus tard , lorsqu'il reçut sa mission , on le vit en face des rois d'Egypte se conduire en toute équité , sans violer jamais les notiops du droit commun. Le pouvoir qu'il exerçait sur son peuple , la force par laquelle il le conduisait^ découlaient d'une communication divine ^ prouvée par des faits , et qui lui conciliait Tobéissance de tous. Aucun doute ne s'élevait contre son droit reconnu divin ; c'est pourquoi aucune formalité , aucune sanction extérieure ne vient le cotifirmer. Il était en même temps revêtu d'une puissance prophétique , non dans le sens ordinaire du voyant qui découvre Tavenir , mais dans le sens d'une ins^ piration dominatrice de la vie et de la société. Ainsi^ en imaginant le cas où Dieu, dans un autre temps et chez un autre peuple , enverrait un autre Moïse , les signes pour reconnsâtre s'il est vraiment envoyé seraient , comme pàur le premier , son respect de la|loi et de la propriété,
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iôA ëloignemefit de toute u^tiipatiôti ; cai* tine {itti^atiiCé Têélietheht dëcoulëe dé Dieu ne se itn^a jamais de ^on dlTôit, quelque âaiiit qu'3 soit f potir ble&JBer te qui réfitùure , faible ou fortf cm pont détrtiirë tioléfnimént. Ce principe sert à déthiire toute pdÀflibilité dé eônipa^àiéoii ejaitre Moïse et Mabdmet f ûû Tanden Bouddha, ce Mahomet de Tlnde ^ tloitt le nom sera ou générique ou petl»oilnel ^ peu importe en ce îoaioment. Notre principe sera applicable égale^ ment à tous les autres réformateurs religieux des âges tairants, et aulc Mahoitlet qui pourront se lever encore^ Pour ce qui regarde la re^ Hgion coMme prodoit de la révélatiofi^ celui qui la prêche doit présenter comme digne ei^térieur de sa véritable mission un autri! témoi^ gnage ^ négatif il est Vrai ^ mais fondé sur Thistoire I c'est que là doctrine qii'il apporte soit en même tempa àncientiè ^ ât^VttlIé : iionVèUe quant à son a^lieatièn à là vie, dont felle réveille les forces morales et 'Spirituelles afïais^ sées ; ancienne , en ce qu'elle se foride sur la révélation antérieure, en ce qu'elle âîécôtile de
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la Itimière primitÎTe y pour aller se perdre dan$ l'océan dfi réternelle vérité : conditions qui se trouvent toutes réunies dans la révélation mo* saïque. Elle conduit son initié par des réglonjs toujours plus hautes et plus vastes, jusqu'aux sources de la lumière infinie ; aussi la philosophie chrétienne Ta-t-elle toujours considérée ., elle et son fondateur , comme divins* Absolument nouvelle dans le domaine religieux , elle n eût été qu'une erreur sans base , dépowllf e de tout rapport avec l'éternité y une constitution arbitraire et d'un jour. Comparativement à la vraie révélation , et en parallèle avec elle^ là fausse est aussi peu réellement neuve qu'étran-^ gère à la tradition de l'antiquité , comme 1# prouvent le Coran et sa doctrine , quelque cé^ lébrité qu'on leur donne comme force de poésie et art de rhétorique. Le contenu et les dogmes n'en sont point neufs ; c'est le christianisme mêlé de judaïsme antique. La législation de Mahomet ne l'est pas davantage ; elle manque de profondeur ; elle ne remonte pas même aux principes originels de la natpre et de
Thomme , loin de s'élever jusqtt*à la triple source de la vie divine. Quant à Mo'&e, un critique peu familier avec le caractère et la mission de ce patriarche pourra dire : Ce monde nous est trop étranger , il est trop éloigné du nôtre, beaucoup de points de cette histoire sont obscurs , diâidles à interpréter. Quoi qu'il en soit, on ne peut du moins contester que ce personnage n'ait eu une portée d'esprit extraordinaire pour son temps, et une force de caractère tout aussi étonnante ; ce qui explique sans miracle comment il a pu briser tous les obstacles , tout entraîner par l'ascendant de son génie ; alors au lieu de l'action directe de Jehovah, et de la puissance prophétique de ses délégués , tout se réduirait à porter l'empreinte
d'un caractère héroïque. Mais quand même ce faux système qui évite, ou, pour mieux dire, dénature l'interprétation religieuse , paraîtrait plausible appliqué à Moïse , à cause de Tabondance de génie qu'on ne peut lui refuser, ou de la sublimité de son style admiré par les Grecs pjjïens eux-mêmes , il ne peut pas se répéter
successivement pour chacun des nombreux chefs qui sont venus , durant la longue période theocratique jusqu'à l'érection du trâne, s*as^ seoir Tun après l'autre sur la chaire de Moïse ^ tous sans instruction étendue , dirigés par le seul esprit divin et prophétique. Ils ne se léguaient point le pouvoir par héritage, ni par une élection formelle : étrangers comme Moïse au sacerdoce y mais appelés directement de Dieu , ils se levaient chacun à son heure , prenaient sans résistance les attributs de jugés suprêmes y et commençaient leur mission et leur règne saris consécration extérieure, sans légalisation. Considérés en dehors de cette intervention surnaturelle , les Hébreux avaient la constitution de peuple nomade , à mœurs pures, et nullement grossières ni sauvages , à peu près comme celles de leurs frères les Arabes avant Mahomet, lorsque les principales tribus de cette nation , sous des patriarches ou petits princes à nombreux troupeaux , promenaient dans les solitudes leur indépendance héréditaire , genre de vie conservé encore aujourd'hui
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par phis d*uiie tribu de Tintérieiir de. rArabie. Td5 étaient à ptu près les mœurs et Tétat social des Hébreux durant les ÎDterrègpies de la périade des juges. A la fin seulement de <:ette période apparaissent quelques juges revêtus en même temps de la dignité sacerdotale. Ils forment coRvne la transition aux dynasties royales ; car le peuple youlant avoir un roi proprement dit y comme il en voyait cliez Jes païens ^ il fallut le 3atis£aire ; mais la race élue pour oor cuper le trône, tout en recevant ronction d^ prêtre , fut rigoqreiisement exclue .,du isancr tuaire ; tout; attribut sacerdotal fut enlevé à celui qui portait le glaive. Ces cris du peuple réclamant une cour brillante , à la manière des païeQS y pour être plus libres de s*écarter de la loi y ainsi qu'on l'a vu plus tard i et ainsi que cela s'est répété dans l'Europe moderne , furent reprochés aux Israélites comme une ingratitude et une chute ; les sages leur peignirent ce vœu comme une infidélité religieuse , parce qu'auparavant j soumis à une théocratie positive , ils avaient pour véritable roi l'invisible Jehovah ,
qui dirigeait lui-même^ ainsi que le dit FEcrif ture^ les juges et autres chefs. L'histoire âainte montre même les ptemiérs toiû comme étant en possession d'une partie de ces £drces suma*- ^tureUes de la théocratie. Mai^ peu à peu la grande séparation s'accoihplit, et le contraste devient frappait par la force toute personnelle v toute humaine^ des rois qui succèdent auX' pre^ miers ^ et se présentent dans Thistoire avec un caractère entièrement semblable à celui des autres monarques d'Asie. C'est alors que je vois se révéler dans le monde la véritable théocratie politique^ ce système cohipris d'une manière ai fausse ^ ou du moins si défectueuse , par les libéraux de notre époque: C'est pourquoi j'ai voulu remonter jusqu'à la Source de cette institution sociale^ Et remarquons encore que> durant dette période de la royauté juive , un seul élément reste de la pritniiive théocratie ; ce n-est plus ) il est vrai , la suprême puissance politique passée aux mains des rois ^ mais c'est Une opposition formelle et légale contre le trôné, ayant pdur but de le retenir dans de
JQstes bornes. Cette opposition , qu'on pouiirait appekr divine , se manifeste dans le rôle des prophètes de la dernière époque , qui , sous les mauvais règnes, paraissent avec des paroles
de menace et de châtiment à la cour des rois oublieux de leurs devoirs, et sont respectés bien qu'ils n'aient ni titre ni pouvoir , tant la personnalité dans ces temps simples avait d'ac-
tîjon.^ Ce genre d'opposition politique reconnu comme légitime , débris de l'ancienne puissance des prophètes ^ lorsqu'ils représentaient la théocratie exclusive , est un phénomène d'une haufe importance , et uniquement propre au royaume d'Israël. Ceux qui aiment tant l'opposition partout auraient pu remarquer celle-d ; 3s auraient pu, si les formes modarnes et les -abstractions de l'école ne retenaient leur esprit captif^ .apprendre qu'Elie fut un membre de cette grandiose , forte et légitime opposition , et que le prophète a peut-être géré cette charge avec plus de circonspection; d'énergie > de caractère et de bon sens pour la justice , que n'ont jamais fait les éphores à Sparte, Déinoâthène
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au temps de la prépondérance des Macédoniens dans Athènes , les plus dignes censeurs et les meilleurs tribuns du peuple à Rome , ou même le parlement britannique. Ce n'est qu'à l'époque de la complète décadence du judaïsme , immédiatement avant la conquête romaine , et * lorsqu'elle conmiença , qu'on voit la dignité royale et celle de grand-prêtre s'unir dans la même famille ; mais elles continuent encore d'être distinctes , ne se réunissant* jamais sur une seule tête, réunion qui fait cependant la base de la théocratie telle que l'entendent de nos jours beaucoup de penseurs.
Du reste , il en est tout à fait autrement dans le monde chrétien. Les premiers fondateurs apostoliques de la loi de grâce et des siècles nouveaux ne possédaient certainement pas moins de cette force thaumaturgique accordée à Moïse et à Elie ; mais ils ne s'en servirent que pour la propagation et la gloire de la vérité. Une seule fois y le prince des apôtres , pour sauver la hiérarchie sacrée et Tordre de la sainte Ë^se confiée à ses soins , employa cette
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puissance à faire périr par le regard vengeur de sa volonté , unie à celle du juge suprême, un profanateur qui voulait acquérir par argent les secrets de Dieu. Mais famais ces hommes tfont usé de leur force divine pour s'op« poser i l'Etat , quoique le despotisme romain d*alors , appliqué aux nations subjuguées , dût paraître passablement usurpé. Même dans' les cachots et les supplices , ils refusent d'employer leur puiflsance pour sauver leurs jours. Âujottr»* d'hui que l'idée de la théocratie est si diverse»» ment et en partie si fausseraeiH; interprétée , il est nécessaire de montrer combien peu elle exkbe , envisagée sous son véritable 3ei|s , dans la simple et primitive théorie sociale du chris^ tianisme. Durant les époques suivantes ^ à me«^ sure que l'Eglise se développe , ette ii8« il «st vrai de temps ea temps d'une puissance «extra^ ordinaire ^ mais toujours pour la reli^on , soit afin de retendre et de la glorifier , soit afin d'«n consolider les antiques fondements, ja-* mais dans le but de s'ériger *en puissance taor^ fûBolk. ToHtefobla théocratie ^ telle ^'eUe a
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vraiment exista , ne dépendant d'aocane tiieo rie y mais venant 4ire€tëment de Dieu > qui communique pour cela sa puissance à un homme , il serait téméraire d'avancer qu*<eUe ne reparaîtra jamais. Le mirade de la tireratie ne se conçoit que comme événement historique ; Tesprit théorique ne peut rien décider en pareille matière. Disons seulement que le cours naturel des choses dans le nonde et dans Thumanilé est le suivant : Toute chose a som principe en Dieu ; raak le mal viest gâter oe principe , et le mal dans le monde hamam esfe bien différent du mai dans le monde physique ; tous les deux, la première impulsion donnée, se développent d'après des lois particulières et diffét'entes. De même aussi Tbomme qui , noumis à Tautorité suprême, se gouverne d'après la loi 9 et celui qui reçoit de Diai une forée et une iifôpiration directe , sont deux êtres bien différents. De même donc que le monde phy^que suit un cours naturel , et que tout phénomène qui interrompt les lois^ générales e^ une rarc exception ; de même la marche 4irdîaaire
du genre humain est fondée sur des règles morales et procède d'une manière historique. On ne trouve que rarement des époques théocratiques y et ee ne sont que des moments rapides où l'action divine , manifestée à Fimproviste , crée comme un nouveau monde. Alors tous les rapports antérieurs sont changés ; la société tout entière se sent remplie d'une force surnaturelle ; elle se voit arrachée comme par une main triomphante à Tantique servitude. Mais l'enthousiasme de la; reconnaissance envers Dieu , après avoir éclaté un instant , retombe , hélas ! et s'évanouit , plus passager encore que toute autre affection de l'homme. Notre histoire nationale contemporaine offre de ce fait un remarquable exemple qu'il est inutile d'expliquer.
Ces hauts moments théocratiques de l'histoire ne se révèlent pas seulement par un miraculeux retour au bien , par l'affranchissement du joug du mal ; ils se trouvent encore quelquefois comme moteurs divins d'une impulsion sociale qui , s'ayançant irrésistible , ouvre des
voies à ^rhumanîté. On en pourrait ciler bien des exemples, si c'était ici le lieu. Tel fut, par exemple , le premier triomphe de la croix et de l'Eglise sous le grand Constantin , triomphe de la société universelle ; tel fut encore , à mon avis , le développement providentiel de 1 empire chrétien d'Occident sous Charlemagne. Les historiens superficiels sont souvent, dans leurs critiques, exposés à prendre ces moments de création divine, ces crises d'où part le salut , pour des révolutions ordinaires , parce qu'ils en ontVapparence, même pour des usurpations violentes, quoiqu'aux yeux de l'observateur attentif ils en diffèrent essentiellement, par la manière dont ils s'établissent et se développent ^ et par leur caractère toujours pur et grandiose; On peut maintenant comprendre dans quel sens j'ai parlé d'une théocratie de la science. Le pouvoir de la vérité dans la science qui a Dieu pour but, et sa haute influence sur les destinées humaines, sont déjà divins ,par euxmêmes ; mais leurs effets se passent dans la
conscience, ils manquent d'une forme extén- 24
rieure, d'une sanction. La même chose a lieu pour Terreur qui est incontestablement une puissance pour détruire v agissant négativement sur Tintelligence et matériellement sur les corps ; elle peut même devenir une puissance infernale qui souffle Tanarchie , comme il arrive si souvent de nos jours* Mais en ne considérant rhistoire de Tesprit humain que dans notre sphère habituelle, l'Europe, on comprend moins clairement de quelle manière la science peut devenir un pouvoir réel. Chez les Grecs , par exemple, la rhétorique s'était misé au service d'une politique corrompue dans ses formes, et la suivait dans tous ses écarts. La poésie servait, il est vrai, de son côté, le culte et les *my thés du paganisme, mais avec beaucoup plus de liberté , comme art et jeu de l'imagination. De là dans les plus purs et les plus iprands po*étes ancien^ une symboliquer profonde de la vie,' qui jette comme de prophétiques éclairs, où s'entrevoient les vérités suprêmes; et bien comprise, cette symbolique toute Hbre n'^t'nuUement hostile au christianisme; toute-
fois ces ëlans heureux, ces inspirations d'en haut rendues par des expressions divines , ne forment point encore une puissance intellectuelle dont Faction soit décisive sur la vie so* dale. Quant à la philosophie , elle fut presque toujours chez les Grecs en opposition flagrante avec la religion populaire , aussi bien qu'avec l'Etat et les mœurs publiques. C'est pourquoi elle n'obtint jamais sur la vie réelle qu'une influence médiocre, superficielle, toujours contestée par le pouvoir. Ce qu'on est en droit d'affirmer sur l'état de la science et des idées en Grèce peut se dire aussi des Romains, avec quelques modifications i et en employant une plus petite écheiUe. La littérature romantique et la poésie chevaleresque du moyen âge jouèrent,; dans un ordre différent , à peu près le même rôle que l'art et la poésie antiques. Quelque influence que puissent avoir ces (créations idéales sur la. vie morale des peuples ^ il est néanmoins difficile qu'elles deviennent la Murçe ^d'qn . pouvoir intellectuel. En outre, la science du moyen
âge était paralysée par deux tendances discor*
dantes : d'un côté il y avait aspiration secrète ; et même visible , vers la philosophie psïenne regardée comme finit défendu; de l'autre , quand le conflit fut devenu inévitable , il y eut effort pour trouver des moyens de s'identifier cette philosophie étrangère et pour christianiser Anstote devenu le monarque absolu de Técole. Ainsi enchaînée, la science chrétienne pouvait difficilement se faire jour et devenir une puissance sociale. Comme telle, elle n'apparaît que dans les écrivains d'alors étrangers à la scholastique , par exemple dans saint Bernard. Puisée à une source complètement païenne, la dialectique des écoles ne pouvait pas même créer une méthode ou forme de raisonnement qui fut chrétienne.
On a déjà souvent parlé de l'énorme pouvoir acquis par la science dans les temps modernes , pouvoir qui de plus en plus a pris une direction destructrice , s'étant partagé en deux afin de soutenir uii combat terrible , et toujours indécis , d'un côté pour l'anarchie , de l'autre pour le rétablissement de l'ordre et de la vérité. C'est à cette dernière puissance combatr
tant contre le mal, rincrédulité et le mépris des choses divines, que pourrait s* appliquer cette idée d'une théocratie scientifique , à laquelle elle devrait son triomphe dans cette lutte où le nombre de ses ennemis Técrase. Si, étendant son horizon , notre regard se tourne vers les anciens peuples d'Asie , ^'il envisage leurs monuments scientifiques sous le point de vue religieux, il y trouvera beaucoup de formes et d'institutions où la théocratie s*est empreinte, et qui peuvent nous servir à rendre ce système plus clair. Tout Tensemble du brahmanisme , ses lois religieuses et ses commentaires authentiques , sa philosophie , son histoire , ses légendes , sa poésie , presque aussi variés et riches que la littérature et la philosophie des Grecs , forment un vaste édifice qui semble fondu d'un seul jet, et dont toutes les parties reçoivent de la base religieuse qui les porte un' caractère de consécration. De là son incommensurable force , qui Ta fait subsister intact pendant des milliers d'années ; de là sa puissance sur la vie indienne doi;it toutes les actions son réglées
par cette loi , encore subsistante aujourd'hui : au point qu*on pourrait presque dire, qu'ici la science y devenue un système complet y s'est identifiée à la vie même et a formé pour le peuple comme une seconde nature. Or, je me garderai d'attribuer l'inébranlable solidité , la force de vie et la perpétuité d'action extérieure de ce vaste système religieux, aux grosédères et nombreuses erreurs dont il est souillé ; la raison de son influence est dans l'énergie des croyances vraies qu'il a reçues des anciens patriarches du monde primitif, et qu'il a écrites en traits grandioses , quoique dénaturés.
Cependant, quoique l'opposition ait beaucoup moins combattu dans ces contrées que chez les Grecs ou dans l'Europe moderne , on trouve encore sous cette législation si compacte bien des livres hérétiques , et un système entier de révolte. A la vérité ce réformateur religieux, paru huit siècles avant notre ère, comme Mahomet huit siècles après, ce philosophe impie, fondateur de la secte idéaliste mais in&male
des bouddhistes , n'est parvenu à établir entiè-
rement sa réforme que dans la presqu'île orientale et dans les régions chinoises et tartares du sudest, où elle règne encore aujourd'hui sur le tiers à peu près de la population du globe ; mais l'antique et grand Indostan n'a pas su se préserver entièrement de ses atteintes , les plus funestes, les plus mortelles de toutes celles que peut por« ter l'erreur s'emparant de l'esprit humain.
Comparons maintenant les Yédas à la sainte Ecriture des Hébreux , considérée humainement et non comme révélation divine et loi obligatoire pour les Israélites comme pour tout peuple d'origine chrétienne, malgré son caractère
local et son style si national qu*il en devient souvent obscur et difficile à comprendre. Envisageons la Bible en dehors du point de vue théologique, dans lequel la théocratie de la science se trouverait établie de droit ; prenons ce livre simplement comme rédt des origines , de la vie et de la législation tout entière d'une nation, comme renfermant les promesses de l'avenir, l'histoire, la poésie, le code, la sagesse, toutes les espérances de ce peuple. Envisagé
ainsi humainement , comme une simple histoire nationale , il n'en est pas moins extraordinaire par rimpression qu'il produit, et par l'influence indestructible qu'il exerce d'âge en âge depuis trente-trois siècles , époque de sa première révélation et de sa rédaction par Moïse , jusqu'au jour présent, sur une nation primitive, laquelle, dispersée dans tous les royaumes , réduite à douter de sa propre existence , forme cependant toujours une société à part, exemple unique dans
l'histoire.
A l'origine des temps nouveaux , la seconde
révélation, déposée dans les quatre Evangiles et dans divers écrits dogmatiques qui les complètent, offre enfin le dénoûment de la grande prophétie. Mais ce flambeau universel du monde moral ne peut nous guider ici ; autrement la question de la théocratie se résoudrait encore d'ellemême. Ce premier germe lumineux, perpétué dans la tradition vivante, fait sortir de ses rayonnements, durant les cinq x)u six premiers siècles , un vaste système de science chrétienne et de littérature nouvelle en toutes les bran-
ches , histoire , enseignement , éloquence ,* polémique; et ce vaste développement d'idées dans les deux langues classiques de Fantiquité est resté comme une mine inépuisable pour la plus lointaine postérité. Car, quoique des opi« nions particulières, une opposition à la doctrine dominante, même d^ncontestables erreurs, se soient glissées çà et là, surtout dans les premiers siècles, Tensemble forme néanmoins, malgré ces légères désharmonies, un système si bien lié, une force intellectuelle si grande , que ses auteurs, ou pour mieux dire les porteurs duVerbe, ont été universellement appelés les pères de TEglise, c'est-à-dire de la société moderne, et de la vérité progressive, mais invariable qui Talimente et la fait croître. Ces exemples, puisés à des sources si connues , ont pour but de dé-r montrer comment notre idée d'une théocratie de la science, ou d'un pouvoir divin de la vérité organisé pour combattre et anéantir enfin complètement Terreur, ne peut reposer sur nul génie isolé,* quelle que soit sa force , mais bien sur une réunion d'êtres et d'idées embrassant dans
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leur vaste cercle toutes les formes du vrai et du beau. Seulement une direction divine doit dominer Tensemble ; la base et le fsdte doivent être Dieu. Quant aux efforts individuels j aux rayons isolés, quelque purs et clairs, quelque divinsméme qu'on les suppose , quant aux glaives qui combattent à part , quelque tranchants qu'ils soient^ quelque prudents, quelque universels même que soient les esprits qui les portent, nul d'entre eux ne pourra faire rétrograder ce déluge nouveau d'incroyance et d'erreurs, qui, dépouillés de tout rapport avec le monde étemel , poussent Thomme au blasphème , aux forfaits , au délire. Contre cet athéisme dont la société est inondée de toutes parts , la force divine ou la vraie, théocratie peut seule opposer une nouvelle arche de salut -, pour qu on s'y puisse rélugier quand approchera le déluge intellectuel. Il est clair que ceux qui aideront à la construction feront un corps fermement uni , et qu'à l'exemple de rarchitecte qui bâtit l'arche du premier déluge^, ils aurotit en vue beaucoup plus l'avenir que le prescrit avec ses querelles de
petits intérêts. Cette Traie théocratie de la science, basée sur la pure vocation divine , si rare à trouver, et plus rarement encore persévérant jusqu'à la fin , ne peut agir complètement et sans entraves que sous la protection d'un gouverne-^ ment de droit divin, dont toute la force dérive de la religion. L'individu ne peut agir que de concert avec tous ; quant à la force , elle vient d'en haut, de la source de toute vérité et de tout bien.
La science proprement dite et sa direction divine dérivent de la conscience; elles ont pour but de la compléter en la faisant remonter à sa pureté première , ce qui produirait en même
temps le triomphe de la science. J'ai commencé ces leçons en prouvant combien la conscience humaine dans son état actuel était incomplète^ dérangée , déchue de ce qu'elle fut à Torigine , lorsqu'elle sortit du souffle créateur dans toute son énergie native et sa fraîcheur de vie^ La conclusion naturelle de notre cours est dotic d'offrir le moyen de réintégi'er la' conscience humaine , en lui Èdsant accomplir ses destinées
finales ; ce qui établit en même temps la science sur une base divine , et lui imprime une direc«tion certaine vers un but qu'elle ne peut manquer. La première source d'erreur, d'incroyance et de destruction pour la conscience, gît dans les froides et stériles abstractions de Fesprit, dans la volonté aveugle et passionnée, dans une raison qui se joue au milieu des subtilités dialectiques sans jamais atteindre au but, dans une imagination affaissée à force d'enivrement et qui soupire sans cesse vers de nouvelles impressions , dans rame tout entière abusée par ses péchés , et que tout éloigne de Dieu , même les objets les plus innocents , les pensées les plus indifférentes. Entre une intelligence et une volonté faussées l'âme se partage , ou plutôt se déchire et demeure comme morte à force d'impuissance. Immortelle cependant , il faudra qu'elle renaisse et qu'elle achève ses destinées. Cette réintégration finale de la conscience s'accomplira dès que l'âme tout entière se sera rattachée à Dieu; Plus Fâme avide d'immortalité embrassera avec ardeur le Verbe fait homme ,
plus eUe recevra et fera germer en elle ce second créateur de Thumanité , plus Tintelligence et rimagination désunies se rapprocheront, plus leur harmonie augmentera, jusqu'à ce qu'enfin pensée et amour ne soient plus qu'une seule et même chose. Alors cesseront les froides et arides abstractions de l'esprit ; il s'éveillera vivant et libre , animé d'un souffle nouveau. La volonté également s'éclairera ; dégagée des pas^ sions, et devenue comme voyante , elle ne fera plus qu'un avec la conscience, elle en sera pour ainsi dire la sentinelle armée.
Cette troisième faculté qui domine le sentiment le rendra actif et profond de passif et d'extérieur qu'il était auparavant. Jusque-là subjectif , le sentiment recevra une force morale intérieure qu il manifestera avec éclat au dehors. Tel est le but du perfectionnement moral de l'homme , et ce n'est qu'en suivant cette voie divine que la science peut aussi par degrés atteindre le sien. Ce but obtenu , un monde vraiment nouveau commencerait. Or, la terrible agitation de notre époque naît de ce qu'elle enfante
ce monde nouveau contre lequel lutte le faux principe pour Tempêcher de paraître et pour Tanéantû:.
Deux humanités nouvelles sont en présence : mais la vraie ne pourra fleurir que quand la £ausse sera repoussée avec Tesprit de mort, lesprit mondain , qu'on appelle à contre-sens génie du progrès. Seulement il est clair que cet esprit ne périra que sous le glaive de la parole Qu de Tétemelle vérité , dont les atteintes déchirent l'âme et pénètrent jusqu'à la moeUe des os. Alors cette âme immortelle de l'humanité , qui| venue de Dieu, doit retourner à lui , se dégagera des nuages dont l'ont enveloppée pour un temps les esprits de ténèbres ; alors ce génie du . progrès , converti , reconnaissant et expiant ses erreurs, abandonnera les parties à jamais morjtes de l'arbre social , et se plongera dans les torrents de feu régénérateur et nouveau , coulant de la croix* Quand s'épanouira cette théooratie divine de la conscience, l'homme n aura presque plus qu'à rester passif, se bornant à ne pa3 la dénaturer; tandis quei sous la
LJBCON XV^ 383
théocratie de la science; il est encore i^tif jusqu à un certain degré.
Mais ce but , où tend Thumanité nouvelle encore cachée i ensevelie par sa fausse rivale , cette grande paix dont toutes les pacifications même religieuses, même les plus sincères i ici-^ bas ne sont que le prophétique symbole et les premiers essais , n'arrivera point par la puissance et Fart de Thomme ; de mutuelles concessions diplomatiques , qui dans ce cas seraient coupables, et n*offriraient qu*un amalgame contradictoire, n'amèneront jamais cet état social, où , comme l'infaillible parole Ta promis , il n'y aura plus qu'un troupeau et qu'un pasteur. Cet état final du monde, le pasteur éternel, qui a tout fait et qui nourrit tout, peut seul en déterminer l'aurore.
Arrivés à la conclusion , ou à la réintégration de la conscience en Dieu, et à la consommation des destinées humaines y qu'il nous soit permis de faire ici une pause, pour' résumer encore une fois dans un rapide coup d'œil tout l'espace parcouru, et déterminer avec plus de clarté les divisioB& 4e ce cours dans ses rapports avec les
questions de recelé et les définitions habituelles de la science philosophique. Les cinq premières leçons traitaient de Tâme dans ses grandioses rapports primitifs avec la\ie terrestre, la nature et Dieu , problème dont s'occupe , mais en le raccourcissant, la science appelée psychologie. Les trois leçons suivantes avaient pour objet l'organisation divine du monde ; c'était donc comme un cours de théologie naturelle, mais éloigné de toute rêverie, se fondant sur l'histoire même et se proposant pour but la vie réelle. Des sept dernières leçons , les trois premières étaient consacrées à rechercher la vérité en elle-
même d'après la notion de son unité dans la foi et dans la science, d'après les décisions de la raison dans le combat entre la religion et l'incrédulité , et d'après la nécessité d'une réunion finale de la science et de la foi dans la vie humaine qu'elles sont appelées à diriger. Cette haute logique , qui scrute l'essence des choses, pourrait être désignée comme ontologie, ou bien, parce que tout y découle de Dieu pris pour principe, on pourrait l'appeler théologie ,
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en employant ce mot dans le sens mathématiT
* que. A celte partie succède une métaphysique
de la vie , ou science de ce qui est au-dessus de la nature , exposition des principes sur lesquels tourne le cercle entier de l'existence et du monde réel connu à l'homme , théories qui , embrassant la vie intellectuelle , morale et physique, étaient désignées dans Fancienne langue de l'école $ous le nom de cosmologie. L'épanchement des forces divines dans la religion , la base sacrée des Ëtats, la direction sainte de la science, et la réintégration de la conscience en Dieu, forment les quatre points cardinaux de cette science élevée au-dessus du monde matériel.
Ayant atteint le dernier d* entre eux, le rétablissement divin de la conscience, nous n'ajouterons plus à ces considérations que quelques mots concernant la réconciliation avec Dieu, non-seulement de Thumanité , mais encore 'de toute chose ou de la nature entière : ce sera la meilleure conclusion pour ce dernier chapitre d^une cosmologie tirée uniquement des principes révélés. En se réintégrant en Dieu, lacons- II- 25
dence produit premièrement la rântégration de rimage de Dieu dans Thomme. Purifiée et redevenue coniplète v l'âme recouvre sa fecon^ dite spirituelle j fsiculté inconnue mx esfnt» purs, et qui nous rend semblables au Gréateurt quoique éloignés de lui d'une infinie distance; L'esprit vivant qui agit dans la création res-^ semble, en effet, à Tétre in^osnmeMiufable qui a§^ dans F éternité ; et le sentimfHat devemi iâ* faillible ; troisième élément de )a coBs^ucsice complète i, correspond en tant qii'^^sant au: Verbe éternel et créateuir. Sortie die soar soramieil de mortyla conscience iraniméei re|^lace L!hamBm dans tQus ses droits Qt dana son pouvoir par mitif sur 1^ nature. Par 9on âme il ne fait plus qu'un avec Dieu ; par son esprft revivifié il ren-* tre en contact direct avec tous les ordres, des pas» esprits ; et par sa volonté redevenae divine^ ment active, fl reprend le sceptare de laMitmie; comme étant son fik dhQé et son légitime sov^e^ TdàjÈé Maâs la nature, avec tons les être» qui la composent soupire encore vers son rétabliseen ment en* Dienj ceci e^t le seol poiât de vue vrai
et chrétien 5ous lequel on puisse la considérer. Ainsi ^conçue comme une créature soupirante ; la nature nous donne l'explication claire de ses prophétiques pressentiments ; son état de som-* meil donne l'espérance d*un grand et universel réveil. Ayant rejeté cette théorie^ et ne regardant la nature que comme un sépulcre, la
science physique s'est ensevelie avec la nature dans un état de mort d'où elle ne commence à se relever que depuis une ou deux générations: C'est pourquoi le système chrétien et la science purement expérimentale s'accordent si peu, cette dernière .voyant dans le monde extérieur quelque chose d'absolu €t d'achevé, et l'Ecriture nous montrant évidemment le contraire. Aussif bien des considérations de théologiens et d'o^ raAews sur les harmonies providentielles de la nature sont défectueuses , en ce qu'elles jsupposent qiue notre monde actuel est resté entîèrement tel^u*il sortît des mains du créateur. Contre cette opinion milite éndemment la. promesse divine d'un nouveau cid et d'une nouvelle tarre pow la fin des temps , promesse qui
388 PHILOSOPfflB DE LA VIE.
implique une grande réintégration de la nature, sortant du cercle ordinaire de son développement connu jusqu'ici, et se plaçant sous Taction directe des forces divines , ou d'une théocratie céleste , organisée pour cette période du réveil général. Nous penchons à attribuer dans l'avenir à Satan un bien plus grand pouvoir sur le monde humain que sur le monde natureLToutefois Tétat actuel pourrait bien n'être qu'un armistice conclu^pour ainsi dire, avec les puissances mauvaises , qui jadis ont sévi avec bien plus de fureur; et il serait plus orthodoxe de considérer la paix de l'univers physique comme un temps d'arrêt du pouvoir désorganisateur, au lieu d'y voir une pacification définitive. Néanmoins il ne faut pas citer à Tappui de cette idée les fléaux destructeurs réservés au genre humain; car ils peuvent être de simples accidents, nécessaires à l'équilibre des éléments , comme les inondations ordinaires , ou comme ce3 ouragans destructeurs qui rétablissent la pureté de Tatmosphère, et rendent plus sain Taii^ qu'il nous faut respirer. Mais il y a une foule de phéno-
mènes , soit comme maladie , soit comme organisation , d'affreux engendrements d*insectes ou dans l'atmosphère ou à la surface du sol , des bouleversements au sein de la terre , qui , sans compter les fléaux épidémiques, témoignent d'une ancienne puissance terrible des démons sur la nature , puissance qui n'est plus , il est vrai, maintenant quune exception. Le fait seul des lunatiques prouve au moins quelle influence dissolvante peut exercer la seule action des astres. Même dans ces plaines lumineuses du ciel, parmi ces brillantes légions d'étoiles, beautés mystérieuses du firmament, qui ne dévoilent leurs fronts que la nuit à l'âme méditative^ il y a encore désharmonie; Tunité que le premier coup d'œil croit y reconnsdtre n'existe pas. Témoin l'apparition, rare sans doute 9 de ces astres excentriques et irréguliers , dont le nombre est considérable, et qui, en s'approchant,|tantôt dessèchent et brûlent la terre, tantôt font déborder les eaux : l'astronomie a prétendu calculer leurs révolutions, mais souvent les comètes . échappent à ces calculs. Le reste de notre science
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natinrelle, purement historique, se borne à la terre , n'en sonde que la superficie; n'en connaît qu'un coté, tandis que l'autre moite, la partie intérieure V qui nous reste cachée, est peut-^tre la plus importante , celle où se dévoile le plus l'Ëtemel. La nature vue dans ses profondeurs intérieures doit ressembler bien peu à ce que nos yeux contemplent. A chaque pas nous heurtons contre de nouvelles preuves de notre ignorance; et çà et là d'autres phénomènes nous font pressentir de nouveaux mondes inconnus. La nature entière est pour notre esprit comme une pyramide couverte d'hiéroglyphes entassés, dont quelques-uns à peine nous sont compréhensibles, parce que la clef de l'ensemble nous manque, et que nous la cherchons dans la nature même où elle n'est pas , au lieu de la demander à Dieu, dénoûment de tous les mystères*
Danj^ la partie extérieure du monde physique, aux espèces si variées, tant animales
que végétales ( variété reproduite, pour ainsi dire, jusque dans les éléments atmosphériques
et les oi^gfines de la vie), on ne connaît aucune loi aussi universelle que celle de la mort. Si donc il est vrai que la mort s'est glissée dans le monde , qu'elle a été apportée dans la nature par cet esprit du mal , insurgé à l'origine contre Dieu; on sent que toutes les destructions terrestres doivent sortir de cette force mauvaise ; source de l'étemelle mort. Aussi est-il fort douteux que les premières créatures soient nées autrement qu'immortelles. Hiéroglyphes des idées éternelles, fruits vivants des pensées du Tout- Puissant , les êtres créés ne peuvent guère ; à leur état pur, se représenter autrement que comme doués d'incorruptibilité. Mais le premier invent^ de la mort a su envelopper la nature dans la malédiction dont il s'était couvert y et que le premier homme n a fait que fortifier ^^ au lieu de la lever. Aussi ; même après le renouvellement divin de l'humanité, le ciel a prononcé de nouveau cet antique anathème contre l'arbre de la vie terrestre ; condamné à se dessécher de plus en plus sous un souffle fatal. Car rhomme seul peut vaincre la mort en re-
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to^nqûératit la p^Bifeùtioa teoriale > d^ôUf^^âivt'à la réintégration de la nature en Dieu ;> c'ést-à-dire la Traie théocratie, état daiisl lëijuél - toutes les créatures recouvreront leâr immoralité , et qui complétera Thair^^nie de là création.
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